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PRÉFACÉ. 



Jamais ouvrage , si ouvrage il y a , n*a été moins rai- 
sonné et moins travaillé que ces deax volumes de let* 
très écrites à des époques assez éloignées les unes des 
autres , presque toujours à la suite d'émotions graves 
dont elles ne sont pas le récit, mais le reflet Elles n'ont 
été pour moi qu'un soulagement instinctif et irréfléchi 
à des préoccupations , à des fatigues ou à des accable- 
ments qui ne me permettaient pas d'entreprendre ou 
de continuer un roman. Quelques-unes furent même 
écrites à la course, finies en hâte à l'heure du courrier 
et jetées à la poste, sans arrière-pensé« de publicité. 
L'idée d'en faire collection «t de remplir quelques la- 
cunes m'engagea, par la suite, à les redemander à ceux 
de mes amis que je supposais les avoir conservées ; et 
celles-là sont probablement les moins mauvaises, comme 
on le comprendra facilement , l'explression des émotions 
personnelles étant toujours plus libre et plus sincère 
dans le tête-à-tête qu'elle ne peut l'être avec un inconnu 
en tiers. Cet inconnu , c'est le lecteur, c'est le public ; 
et s'il n'y avait pas, dans l'exercice d'écrire, un certain 
charme souvent douloureux , parfois enivrant , presque 
toujours irrésistible , qui fait qu'on oublie le témoin 
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2 PRÉFACE. 

inconnu et qu*on s'abandonne à son sujet , je pense 
qu*on n'aurait jamais le courage d'écrire sur soi-même, 
à moins qu'on n'eût beaucoup de bien à en dire. Or, 
l'on conviendra, en lisant ces lettres , que je ne me suis 
jamais trouvé dans <^ €fii9 » et qilll m'a fallu beaucoup 
de hardiesse ou beaucoup d'irréflexion pour entretenir 
le public de ma personnalité pendant deux volumes. 

Je mentionne tout ceci pmr excuser auprès de mes 
lecteurs , amateurs de romans , habitués à ne me voir 
faire rien de pis, la malheureuse idée que j'ai eue de 
me mettre en scène à la place de personnages un peu 
fûkmx posés et un peu mtettic drapés pour pifiltre en 
pâUit% Je ^km de le dire : é'esl; aux époques où mon 
e)^'«itt fatig«é «e trouvait vide de héros «t d'aventarti», 
qoC) semUsilile ï un imprésario dont 1« troupe serait 
en retard % rhenre da i^>ectacle, je suis Tenu, tout 4lis«- 
trait t^ tout troublé , en robe de chambre sur la ftcènO) 
racoiitfsr tâgnemeiit le {irotogiie de la pièce attend«i>e. 
J« crois qu'en effet , pour qui s'intéresserait aux se-^ 
crêtes Qpà*atk)BS du cœur humain » certain» lettres fa» 
inâièrBB) o^tains actes, ln«gaifiaats en apparenoe^ de 
la tie d'un artiste , seraient la pkis explicite préface , hi 
phis ciaire cxposidon de son œuvre, 

Que les amateurs de fictions me pardonnent nn pm 
cependant Dons phisietiFS de ces lettres , fal traTaiM 
pour eux en faaèiëant ïo&a triste personnage, mon 
pauvre moi d'nn ebstnme qui n'était pas habitndie^ 
meiit le sien , «t en faisant dtsparaîttie ie pfa» possîbie 
son existemre noatérielte derrière une ^îstèncë momie 
pins vraie et plus îtttéitssante* Ainsi on ne voit guère ^ 
en lisant ces lettres , si c'est un homme , nn vteflfard 
on un enfant qài racimte ses inipres8iott& Qu'importait 
an lecteur mon âge et ma démarche 7 G*«st àl'Opéra 
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que hi jennusse , k beftoté oa la gviee intéfeeseat les 
yeux et Fimaigiiiatloii. Oans un Hvre de la nalitre de 
celai-ci , e'est Témolion , c'est k rêverie , ou la trls- 
teMe , eu l'eiitbetisiasme , ou IHnqiHétiide qai d<^eiit 
se rendre «ympatbiqHea an leetew*. Ce qu'il peut de- 
mander h oekA qui abandonne son âme à la pitié on à 
la colère de Tesainen , c'est de lui laisser voir les 
monvementa de ce eœor pêrêennifté, si je puis ainsi 
dire. Ainsi , ea parlant tantôt comme on écolier vaga*; 
bond , tantôt comme un vieux oncle podagre , tantôt 
comme un jeune soldat impatient , je n*ai foit autre 
chose que de peindre mon âme mm la forme qu'c^ 
prenait à ees moment$->Hi : tantôt Insouciante et folâtre, 
tantôt mor^e et btiguée, tantôt boutllante et rajeunie. 
Et qui de nous ne résume en lui, ï chaque henro de sa 
vie, ces trois âges de Fexistenee morale , intelleetueH^ 
et physique ? Quel vieilUrd ne s'est senti enfint bien 
des folsf quel enfent n'a eu des accablements de vieil- 
lesse à certaines heures? Quel homme n'est à k fois 
vieillard et enfant dau)) la plupart i^ fm 9giUlions? 
Ai-je fait autre chose que l'histoire d'un chacun de 
nous ? Non , je n'ai pas fait autre çbqse , et j^ n'^i pas 
voulu faire 9utre çhpse, Je p'ai pas voulu qu'on cher-r 
chat squale déguisement de ce problématique vqyageur 
le secret i'iim individua^lité bigarre pu remarquable, 
On ne peut pps n^ie supposer un soîq si puéril quand qq 
voit combien jp me suis peq ménagé en ouvrant mon 
cœur sanglant à rexpérimentation psychologique. Si je 
l'ai fait , si je me suis dévoué à ce supplice sans honte 
et sans effroi , c'est que je cmmaissais bien aussi les 
plaies qui rongent les hommes de mon temps , et le be- 
soin qu'ils ont tous de se connaître , de s'étudier, de 
sonder leurs consciences , de s'éclairer sur eux-mêmes 
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par la révélation de leurs instincts et de leurs besoins , 
de leurs maux et de leurs aspirations. Mon âme , j'en 
suis certain , a servi de miroir à la plupart de ceux qui 
y ont jeté les yeux. Aussi plusieurs s*y sont fait peur à 
eux-mêmes , et , à la vue de tant de faiblesse , de ter- 
reur, d'irrésolution , de mobilité , d'orgueil humilié et 
de forces impuissantes, ils se sont écriés que j'étais un 
malade, un fou, une âme d'exception, un prodige d'or* 
gueil et de scepticisme. Non , non ! je suis votre S2m* 
blable , hommes de mauvaise foi ! Je ne diffère de vous 
que parce que je ne nie p9s mon mal et ne cherche 
point à farder des couleurs de la jeunesse et de la santé 
mes traits flétris par l'épouvante. Vous avez bu le même 
calice, vous avez souffert les mêmes tourments. Comme 
moi vous avez douté, comme moi vous avez nié et blas- 
phémé , comme mol vous avez erré dans les ténèbres , 
maudissant la Divinité et l'humanité faute de compren- 
dre! Au siècle dernier. Voltaire écrivait au-dessous de 
la statue de Cupidon ces vers fameux : 

Qui que tu sois, voici ton mattre; 
Il Test, le fut ou le doit être. 

Aujourd'hui Voltaire inscrirait cet arrêt solennel sur 
le socle d'une autre allégorie : ce serait le Doute, et non 
plus l'Amour, que sa vieille main tremblante illustrerait 
de ce distique. Oui , le doute , le scepticisme modeste 
ou pédant, audacieux ou timide, triomphant ou désolé, 
criminel ou repentant , oppresseur ou opprimé , tyran 
ou victime ; homme de nos jours , 

Qui que tu sois, c'est là ton maître; 
11 Test , le fut ou le doit être. 

Ne rougissous donc pas tant les uns des autres , et ne 
portous pas hypocrilenienl le fardeau de noire misère. 
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Tous tant que nous sommes nous traversons une grande 
maladie, ou nous allons devenir sa proie si nous ne l'a- 
vons déjà été. II n*y a que les athées qui font du doute un 
crime et une honte,' comme il n'y a que les faux braves 
qui prétendent n*avoir jamais manqué de forcé et de 
cœur. Le doute est le mal de notre âge , comme le 
choléra. Mais salutaire comme toutes les crises où Dieu 
pousse l'intelligence humaine , il est le précurseur de 
la santé morale, de la fol Le doute est né de l'examen. 
II est le fils malade et fiévreux d'une puissante mère , 
la liberté. Mais ce ne sont pas les oppresseurs qui le 
guériront. Les oppresseurs sont athées ; l'oppression et 
l'athéisme ne savent que tuer. La liberté prendra elle- 
même son enfant rachitique dans ses bras ; elle relèvera 
vers le ciel , vers la lumière , et il deviendra robuste et 
croyant ccynme elle. Il se transformera , il deviendra 
l'espérance , et , à son tour, il engendrera une fille d'o- 
rigine et de nature divine, la connaissance, qui engen- 
drera aussi , et ce dernier-né sera la foi. 

Quant à moi, pauvre convalescent , qui frappais hier 
aux portes de la mort, et qui sais bien la cause et les 
effets de mon mal , je vous les ai dits , je vous les dirai 
encore. Mon mal est le vôtre , c'est l'examen accompa- 
gné d'ignorance. Un peu plus de connaissance nous 
sauvera. Examinons donc encore , apprenons toujours , 
arrivons à la connaissance. Quand nous avons nié la vé* 
rite (moi tout le premier) nous n'avons fait que pro- 
clamer notre aveuglement , et les générations qui nous 
survivront tireront de noire âge de cécité d'utiles en- 
seignements. Elles diront que nous avons bien fait de 
nous plaindre , de nous agiter, de remplir l'air de nos 
cris, d'importuner lé ciel de nos questions, et de nous 
dérober par l'impatience et la colère à ce mal qui tue 
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ceux qui daignent. Ah retour de la eampftgnd àè ftus«^ 
m y on voyait courir sur les neiges des speçlres e£&rés 
qui s'efforçaient , en gémissant ^t en Maspbéaiant , de 
retrouver le chemin de la patrie. D'autres , qui sem* 
biaieot ealmes et résignés , se couchaient sur la glace et 
restaient là eqgourdis par la mort. Malheur aux rési? 
gnés d'aujourd'hui f Malheur à ceux qui acceptant l'iur 
justice , l'erreur, l'ignorance , le sophisme et le doute 
avec un visage serein 1 Ceux-là mourront, ceux-là aont 
morts déjà , ensevelis dans la glace et dans la neige. 
Mais ceux qui errent avec des pîeds sanglants et qui 
appellent avec des plaintes amôres, retrouveront le eher 
min de la terre promise, et ils verront ioire le aelaiL 

L^ignorance, le doute, le sophisme, l'injnstice, ai-rje' 
dit ! oui , voilà les éeueils au milieu desquds nous tâ^ 
ehons de nous diriger ; voilà les malkeuFS et les dangers 
dont notre vie est e&ofiée. En relisant les Leitvu d'u/n 
voyageur^ que je n'avais pjss eu le courage de ft^f^ 
et de juger depuis plusieurs années, je ne me suis guère 
étonné de m'y trouver ignorant , sceptique , sofàifle , 
inconséquent, injuste à chaque ligne. Je n'ai pourtant 
rien changé à cette œuvre informe, si ce n'est qœhiuee 
mo(s impropres et une ou deux pages de lieux eom-? 
muns sans intérêt. Le secopd volume , en général , n 
fort peu de valeqr sous quelque point de vue qu'on 
l'envisage. Le premier, quoique remf^ d'erreurs de 
tout genre encore plus naïves , a une valeur certaine i 
celle d'avoir été écrit avec une étourderie spontanéo 
pleine de jeunesse et de franchise. S'il tombait entre 
les mains de gens graves , il les ferait sourire ; mais si 
ces gens graves avaient quelque bonté et qudque mr: 
cértté, ils y trouveraient matière à plaindre, à consoler, 
à encourager et à loatruire la jetwesae rdveuse, aniente 
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et aveugle de notre époqne. Connaissant davantage, par 
ma confession, les causes et la nature de nos souffrances, 
ils y deviendraient plus compatissants, et sauraient que 
ce n'est ni avec des railleries amères ni avec des ana- 
thèmes pédants qu'on peut la guérir, mais avec des 
enseignements vrais et le sentiment profond de la cha- 
rité humaine. 



LETTRES 



VOYAGEUR. 



I. 



Venise, l»»" mai 1834. 

J'ÉTAIS arrivé à Bassano à neuf heures du soir, par 
uo temps froid et humide. Je m'étais couché, triste et 
fatigué , après avoir donné silencieusement une poignée 
de main à mon compagnon de voyage. Je m'éveillai au 
lever du soleil , et je vis de ma fenêtre s'élever, dans le 
bleu vif de l'air, les créneaux enveloppés de lierre de 
l'antique forteresse qui domine la vallée. Je sortis aussi* 
tôt pour en faire le tour et pour m'assurer de la beauté 
du temps. 

Je n'eus pas fait cent pas que je trouvai le docteur 
assis sur une pierre, et fumant une p'pe de caroubier 
de sept pieds de long qu'il venait de payer huit sous à 
un paysan. Il était si joyeux de son emplette , et telle- 
ment perdu dans les nuées de son tabac , qu'il eut bien 
de la peine à ni'apcrcevoir, Quand il eut chassé de sa 
bouche le dernier tourbillon de fumée qu'il put arra- 
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cher à ce qu*il appelait sa pipetta , il me proposa d'aller 

déjeuner à une hotUique 4^ café ^ur les fossés de la 

citadelle , en attendant que le voiturin qui devait nous 

ramener à Venise eût fini de se préparer au voyage. J'y 

consentis. 

Je te recommandes , si lu dois revenir par ici , le 
café des Fossé» , ) tassano , cdmfue une des meilleures 
fortunes qui puisse tomber à un voyageur ennuyé des 
chefs-d'œuvre classiques de Tltalie. Tu te souviens que, 
quand nous partîmes de France , tu n'étais avide , di- 
sais-tu , que de marùres taiilés. Tu m'appelais sau- 
vage quand je te répondais que je laisserais tous les 
palais du monde pour aller voir une belle montagne de 
marbre brut dans les Apennins ou dans les Alpes. Tu 
te souviens aussi qu'au bout de peu de jours tu fus ras- 
sasié de statues , de fresques, d'églises et de galeries. 
Le plus doux souvenir qui te resta dans la mémoire fut 
celui d'une eau limpide et froide où lu lavas ton front 
chaud et fatigué dans un jardin de Gênes. C'est que les 
créations de l'art parlent à l'esprit seul , et que le spec- 
tacle de la nature parle à toutes les facultés. Il nous 
pénètre par tous les pores comme par toutes les idées. 
Au sentiment tout intellectuel de l'admiration , l'aspect 
des campagnes ajoute le plaisir sensuel. La fraîcheur 
des eaux, les parfums des plantes, les harmonies du 
vent , circulent dans le sang et dans les nerfs , en même 
temps que l'éclat des couleurs et la beauté des formes 
s'insinuent dans Timagmation. Ce sentiment de plaisir 
et de bien-être est appréciable à toutes les organisations, 
même aux plus grossières; les animaux l'éprouvent 
jusqu'à un certain point. Mais il ne procure aux orga- 
nisations élevées qu'un plaisir de transition , un repos 
agréable après des fonctions plus énergiques de la pen- 
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sée. Aux esprits vastes il faut le monde eotier, TœuTre 
de Oieti ei les œuvres de rbomme. La fontaine d*eau 
(rare t'invite et te charnier mais tu n*y peux dormir 
qn'un imitant II faudra <iue tu épuises Michei*Ânge et 
Raphaei «vaut de t*arféter de nouveau sur ie bord du 
citetBiB; et quand tu auras lavé la poussière du voyage 
dans Teau de la «ouree, tu repartiras en disant : « Voyons 
ce qu'il y a encore âous le soleil. » 

AUX esprits ttédiotres et paresseux comme le mien « 
le revers d'un fossé suffirait pour dormir toute une vie, 
s'il était permis de faire en dormant ou en rêvant ce 
dur et aride voyage. Maïs encore faudrait-il que ee fossé 
fût dans kigenre de œlui de Bassano , c'est-à-dire qu'il 
fût élevé de cent pieds au-dessus d'une vaUée délicieuse, 
et qu'on pût y déjeuna ions tes matins sur un tapisde 
gaaon semé de primevères, avec du café exclut , du 
beurre des montagnes et du pain anjsé. 

C'est à un pareil déjeuner que je t'invite quand tu 
auras le temps d'aimer le repos. Dans ce temps-k tu 
sauras tout ; la vie n'aura plus de secrets pour toi* Tes 
cfaeveux commenceront à grisonner, les miens auront 
achevé de blancfair ; mais la vaUée de Bassano sera tou* 
jours aussi belle , la neige des Alpes aussi pure ; et notre 
aoûtié?»».* — J'espère en ton cceur^ et je réponds du 
mien. 

La campagne n'était pas encore dans toute sa splen-^ 
deur, les prés étaient d'un vert languissant tirant sur le 
jaune > et les feuilles ne fJMsaient encore que bourgeon-* 
ner aux arbre& Mais les amandiers et les pêchers en 
fleurs entremêlaient çà et là leurs guirlandes roses et 
blanches aux sombres masses des cyprès. Au milieu de 
ce jardin immense , la Brenta coulait rapide et silen*- 
cieose sur un lit de sable, entre ces deux larges rives de 
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cailloux et de débris de roches qu'elle arrache du sein 
des Alpes, et dont elle sillonne les plaines dans ses jours 
de colère. Un demi-cercle de collines fertiles, couvertes 
de ces longs rameaux de vigne noueuse qui se suspen- 
dent à tous les arbres de la Yénétie , faisait un premier 
cadre au tableau; et les monts neigeux , étincelanls aux 
premiers rayons du soleil , formaient au delà une se- 
conde bordure immense, qui se détachait comme une 
découpure d'argent sur le bleu solide de Tair. 

— Je vous ferai observer, me dit le docteur, que 
votre café refroidit et que le voiturin nous attend. 

— Ah! çè, docteur, lui répondis-je, est-ce que vous 
croyez que je veux retourner maintenant à Venise ? 

— Diable ! reprit-il d'un air soucieux. 

— Qu'avez-vous à dire? ajoutai-je. Vous m'avez 
amené ici pour voir les Alpes, apparemment; et quand 

j'en touche le pied , vous vous imaginez que je veux re- 
tourner à votre ville marécageuse ? 

— Bah I j'ai gravi les Alpes plus de vingt fois I dit le 
docteur. 

— Ce n'est pas absolument le même plaisir pour moi 
de savoir que vous l'avez fait ou de le faire moi-môme , 
répondis-je. 

— Oui*dà ! continua-t-il sans m'écouter ; savez-vous 
que dans mon temps j'ai été un célèbre chasseur de 
chamois? Tenez, voyez-vous cette brèche là-haut , et 
ce pic là-bas? Figurez-vous qu'un jour.... 

— Bdsta , ifasta! docteur , vous me raconterez 
cela à Venise un soir d'été que nous fumerons quelque 
pipe gigantesque sous les tentes de la place Saint-Marc 
avec vos amis les Turcs. Ce sont des gens trop graves 
pour interrompre un narrateur, quelque sublime im- 
pertinence qu'il débite, et il n'y a pas de danger qu'i's 



D'UN VOYAGEUR. 13 

donnent le moindre signe d'impatience ou d'incrédulité 
avant la fin de son récit , durât-il trois jours et trois 
nuits. Pour aujourd'hui, je veux suivre voti*e exemple 
en montant à ce pic là-haut , et en descendant par cette 
brèche là-bas.... 

— Vous? dit le docteur en jetant un regard de mé- 
pris sur mon chétif individu. 

Puis , il reporta complaisamment son regard sur une 
de ses maius qui couvrait la moitié de la table, sourit, 
et se dandina d'un air magnifique. 

— Les voltigeurs font campagne tout aussi bien que 
les cuirassiers, lui dis -je avec un peu de dépit; et 
pour gravir les rochers, le moindre chevreau est plus 
agile que le plus robuste cheval. 

— Je vous ferai observer, reprit mon compagnon , 
que vous êtes malade, et que j'ai répondu de vous ra- 
mener à Venise mort ou vif. 

— Je sais qu'en qualité de médecin vous vous arrogez 
droit de vie et de mort sur moi ; mais voyez mon ca- 
price , docteur ! il me prend envie de vivre encore cinq 
ou six jours. 

— Vous n'avez pas îe sens commun , répondit-il. J'ai 
donné d'un côté ma parole d'honneur de ne pas vous 
quitter; de l'autre, j'ai fait serment d'être à Venise 
demain matin. Voulez-vous donc me mettre dans la né* 
cessité de violer un de mes deux engagements? 

— Certainement , je le veux , docteur. 

Il fit un profond soupir, et après un instant de rêve- 
rie : — J'ai observé , dit-il, que les petits hommes sont 
généralement doués d'une grande force morale, ou au 
moins pourvus d'un immense entêtement. 

— Et c'est en raison de cette observation savante , 
m*écriai-je en sautant du balcon sur l'esphnade, que 

2 



14 LETTRES 

VOUS allez me laisser ma liberté, docteur aimable! 

— Vous me forcez de transiger avec ma coosciencet 
dit-il en se penchant sur le balcon. J'ai juré de vous ra« 
mener à Venise ; mais je ne me suis pas engagé à vous 
y ramener un jour plus tôt que Tautre.... 

— Certainement, cher docteur. Je pourrais ne re- 
tourner à Venise que Tannée prochaine , et pourvu que 
nous fissions notre entrée ensemble par la Gittdecca.... 

— Vous Ddoquez-vous de moi? s'écrla^t-iL 

— Certainement, docteur, répondis-je. £t nous eûmes 
ensemble une dispute épouvantable, laquelle se termina 
par de mutuelles concessions. Il consentit à me laisser 
seul, et je m'engageai à être de retour à Venise avant 
la fin de la semaine. 

— Soyez à Mestre samedi soir, dit le docteur; jirai 
au-devant de vous avec Catulio et la gondole* 

— J*y serai , docteur, je vous le jure. 

— Jurez-le par notre meilleur ami, par celui qui 
était encore là ces jours passés pour vous faire entendre 
raison. 

— Je jure par lui , répondis-je , et vous pouvez 
croire que c*est une parole sacrée. Adieu, docteur. 

Il serra ma main dans sa grosse main rouge, et faillit 
la briser comme un roseau. Deux larmes coulèrent si- 
lencieusement sur ses joues. Puis il leva les épaules et 
rejeta ma main en disant : Allez au diable! — Quand il 
eut fait dix pas en courant, il se retourna pour me 
crier :«^ Faites couper vos talons de bottes avant de 
vous risquer dans les neiges. Ne vous endormez pas 
trop près des rochers ; songez qu*il y a par ici beaucoup 
de vipères. Ne buvez pas indistinctement à toutes les 
sources sans vous assurer de la limpidité de Teau ; sa- 
chez que la moBtagne a des veines malfaisantes. Fies- 
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VOUS à loat montagnard c[ui parlera le vrai dialecte ; 
mais si quelque traînard tous demande Taumône en 
langue étrangère ou avec un accent suspect , ne mettez 
pas la main à votre poche , n'échangez pas une parole 
avec lui. Passez votre chemin ; mais ayez rœil sur son 
bâton. 

— Est-ce tout, docteur? 

— Soyez sûr que je n'omets jamais rien d'utile, ré- 
pondit-il d'un air fôché, et que personne ne connaît 
mieux que moi ce qu'il convient de faire et ce qu'il 
convient d'éviter en voyage. 

— Ciad , egregio dottore, lui dis-je en souriant. 

— Schiavo sua, répondit -il d'une voix brève et en 
enfonçant son chapeau sur sa tôte 

Je conviens que je suis de ceux qui se casseraient 
volontiers le coup par bravade , et qu'il n'est pas d'é- 
colier plus vain que moi de son courage et de son agi- 
lité. Cela tient à l'exiguïté de ma stature et à l'envie 
qu'éprouvent tous les petits hommes de faire ce que 
font les hommes forts. — Cependant tu me croiras si je 
te dis que jamais je n'avais moins songé à faire ce que 
nous appelons une expédition. Dans mes jours de 
gaieté , dans ces jours devenus bien rares où je sortirais 
volontiers comme Kreissier avec deux chapeaux Tun sur 
l'autre , je pourrais hasarder comme lui (es pas les 
pitis gracieux sur tes éords de i' Achéron; mais 
dans mes jours de spleen je marche tranquillement 
au beau milieu du chemin le plus uni , et je ne plai- 
sante pas avec les abîmes. Je sais trop bien que dans 
ces jours-là le sifflement importun d'un insecte à mon 
oreille ou le chatouillement insolent d'un cheveu sur 
ma joue suffirait pour me transporter de colère et de 
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désespoir, et pour me faire sauter au fond des lacs. — 
Je marchai donc toute celte matinée sur la route de 
Trente, en remontant le cours de la Brenta. Cette 
gorge est semée de hameaux assis sur Tune et Fautre 
rive du torrent , et de maisonnettes éparses sur le flanc 
des montagnes. Toute la partie inférieure du vallon est 
soigneusement cultivée. Plus hauts*étendent d*immenses 
pâturages dont la nature prend soin elle-même. Puis 
une rampe de rochers arides s*élève jusqu'aux nuages, 
et la neige s'étale au faîte comme un manteau. 

La fonte de ces neiges ne s*étant pas encore opérée, la 
Brenta était paisible et coulait dans un lit étroit. Son eau, 
troublée et empoisonnée pendant quatre ans par la dis- 
solution d*une roche, a recouvré toute sa limpidité. Des 
troupeaux d*enfants et d'agneaux jouaient pêle-mOie sur 
ses bords , à Tombre des cerisiers en fleurs. Cette saison 
est délicieuse pour voyager par ici. La campagne est un 
verger continuel ; et si la végétation n'a pas encore tout 
son luxe , si le vert manque aux tableaux, en revanche 
la neige les couronne d'une auréole éclatante, et l'on 
peut marcher tout un jour entre deux haies d'aubépine 
et de pruniers sauvages sans rencontrer un seul An> 
glais. 

J'aurais voulu aller jusqu'aux Alpes du Tyrol. Je ne 
sais guère pourquoi je me les imagine si belles; mais il 
est certain qu'elles existent dans mon cerveau comme 
un des points du globe vers lesquel me porte une sym- 
pathie indéfmissable. Dois-je croire , comme toi , que la 
destinée nous appelle impérieusement vers les lieux où 
nous devons voir s'opérer en nous quelque crise mo- 
rale? — Je ne saurais attribuer tant de part dans ma 
vie h la fatalité. Je crois à une Providence spéciale pour 
les hommes d'un grand génie ou d'une grande vertu ; 
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mais qu'est-ce que Dieu peut avoir à faire 5 moi ? Quand 
nous étions ensemble , je croyais au destin comme un 
vrai musulman. J'attribuais à des vues particulières, à 
des tendresses maternelles ou à des prévisions mysté- 
rieuses de cette Providence envers toi , le bien et le mal 
qui nous arrivaient. Je me voyais forcé à tel ou tel usage 
de ma volonté comme un instrument destiné à te faire 
agir. J'étais un des rouages de ta vie, et parfois je sen- 
tais sur moi la main de Dieu qui m'imprimait ma direc- 
tion. A présent que cette main s'est placée entre nous 
deux , je me sens inutile et abandonné. Comme une 
pierre détachée de la montagne , je roule au hasard , et 
les accidents du chemin décident seuls de mon impul- 
sion. Cette pierre embarrassait les voies du destin , son 
soufQe l'a balayée ; que lui importe où elle ira tomber 7 

Je croirais assez que mon ancienne affec- 
tion pour le Tyrol tient à deux légers souvenirs : celui 
d'une romance qui me semblait très-belle quand j'étais 
enfant , et qui commençait ainsi : 

Vers les monts du Tyrol poursuivant le chamois, 
Engeiwald au front chauve a passé sur la neige, etc. 

et celui d'une demoiselle avec qui j'ai voyagé , une nuit, 
il y a bien dix ans, sur la route de — à — . La diligence 
s'était brisée à une descente. Il faisait un verglas affreux 
et un clair de lune magnifique. J'étais dans une certaine 
disposition d'esprit extatique et ridicule. J'aurais voulu 
être seul ; mais la politesse et l'humanité me forcèrent 
d'offrir le bras à ma compagne de voyage. Il m'était 
impossible de m'occuper d'autre chose que de ce clair 
de lune , de la rivière qui roulait en cascades le long 
du chemin , et des prairies baignées d'une vapeur ar- 

2. 
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genlée. La toilette de la voyageuse était problématique. 
£lie parlait un français incorrect avec l'accent allemaod, 
et encore parlait-elle fort peu. Je n'avais donc aucune 
donnée sur sa condition et sur ses goûts. Seulement , 
quelques remarques assez savantes qu'elle avait faites à 
table d'hôte sur la qualité d'une crème ani amandes 
m'avait induit h penser que cette discrète et judicieuse 
personne pouvait bien être une cuisinière de bonne 
maison. Je cherchai long^-tcmps ce que j^e pourrais lui 
dire d'agréable ; enfin , après un quart d'heure d'efforts 
incroyables, j'accouchai de ceci : — N'est-il pas vrai , 
mademoiselle , que voici un site enchanteur f-^ Elle 
sourit et haussa légèrement les épaules. Je crus oom-r 
prendre qu'à la platitude de mon expression elle me 
prenait pour un commi^*voyageur, et j'étais assez mor? 
tifié, lorsqu'elle dit d'un ton mélancolique, et après un 
instant de silence : -- Ah I monsieur, vous n'avez jamais 
vu les montagnes du Tyrol ! 

— Vous êtes du Tyrol I m*écriai-je. Ah ! mon Dieu, 
j'ai su autrefois une romance sur le Tyrol qui ine iàu 
sait rêver les yeux ouverts. C'est dpnc un bien beau 
pays 7 Je ne sais pas pourquoi il s'est logé dans un coin 
de ma cervelle. Soyez assez bonne pour me le décrire 
un peu. 

— Je suis du Tyrol , répondit-elle d'un ton doux et 
triste , mais excusez-moi ! je ne saurais en parler. 

Elle porta son mouchoir à ses yeux , et ne prononça 
pas une seule parole durant tout le reste du voyage. 
Pour moi je respectai religieusement son silence et ne 
sentis pas môme le désir d'en entendre davantage. Cet 
amour de la patrie , exprimé par un mot , par un refus 
de parler, et par deux larmes bien vite essuyées, me 
sembla plus éloquent et plus profond qu'un livre. Je 
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m tout Dii Foman , tout un poème dans la tristesse de 
cette silencieuse étrangère. Et puis ce Tyrol si dèlica* 
tement et si tendrement regretté m*apparut comme une 
terre enchantée. En me rasseyant dans la diligence , je 
fermai les yeux pour ne plus voir le paysage que je 
venais d'admirer, et qui désormais m'inspirait tout le 
dédain qu'on a pour la réalité à vingt ans. Je vis alors 
passer devant moi , comme dans un panorama immense, 
les lacs, les montagnes vertes , les pâturages , les forêts 
alpestres , les troupeaux et les torrents du Tyrol. J'en- 
tendis ces chants à la fois si joyeux et si mélancoliques, 
qui semblent faits pour des échos dignes de les répéter. 
Depuis, j'ai souvent fait de bien douces promenades 
dans ce pays chimérique , porté sur les ailes des sym- 
phonies pastorales de Beethoven. Oh ! que j*y ai dormi 
sur des herbes embaumées! quelles belles fleurs j'y ai 
cneillies ! quelles riantes et heureuses troupes de pâtres 
J'y ai vues passer en dansant ! quelles solitudes austères 
j'y ai trouvées pour prier Dieu ! Que de chemin j'ai fait 
Il travers ces monts , durant deux ou trois modulations 

de l'orchestre ! 

J'élais assis sur une roche un peu 

au-dessus du chemin. La nuit descendait lentement sur 
les hauteurs. Au fond de la gorge, en remontant tou- 
jours le torrent , mon œil distinguait une enfilade de 
montagnes confusément amoncelées les unes derrière 
les autres. Ces derniers fantômes pâles qui se perdaient 
dans les vapeurs du soir, c'était le Tyrol. Rncore un 
jour de marche , et je toucherais au pays de mes rêves. 
— De ces cimes lointaines , me disais-je , sont partis 
mes songes dorés. Ils ont volé jusqu'à moi , comme une 
troupe d'oiseaux voyageurs ; ils sont venus me trouver 
quand j'étais «n enfant tout rustique , et que je con- 
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duisais mes chevreaux en chantant la romance cFEn- 
gelwald le long des traines de la Vallée-Noire. Ils ont 
passé sur ma tête pendant une pâle nuit d'hiver, quand 
je venais d'accomplir un pèlerinage mystérieux vers 
d'autres illusions que j*ai perdues, vers d'autres con- 
trées où je ne retournerais pas. Ils se sont transformés 
en violes et en hautbois sous les mains de Brod et de 
Urhan, et je* les ai reconnus à leurs voix délicieuses, 
quoique ce fût à Paris , quoiqu'il fallût mettre des gants 
et supporter des quinquets en plein midi pour les en- 
tendre. Ils chantaient si bien qu'il suffisait de fermer 
les yeux pour que la salle du Conservatoire devînt une 
vallée des Alpes, et pour que Habeneck, placé l'archet 
en main à la tête de toute cette harmonie , se transfor* 
mât en chasseur de chamois, Engeiwald au front 
chauve, ou quelque autre. Beaux rêves de voyage et 
de solitude , colombes errantes qui avez rafraîchi mon 
front du battement de vos ailes , vous êtes retournés à 
votre aire enchantée , et vous m'attendez. Me voici prêt 
à vous atteindre , à vous saisir ; m'échapperez-vous 
comme tous mes autres rêves 7 Quand j'avancerai la 
main pour vous caresser, ne vous envolerez-vons pas , 
ô mes sauvages amis ? N'irez-vous pas vous poser sur 
quelque autre cime inaccessible où mon désir vous sui- 
vra en vain ? 

J'avais pris dans la journée , sous un beau rayon de 
soleil , quelques heures de repos sur la bruyère. Afin 
d'éviter la saleté des gîtes , je m'étais arrangé pour 
marcher pendant les heures froides de la nuit et pour 
dormir en plein air durant le jour. La nuit fut moins 
sereine que je ne l'avais espéré. Le ciel se couvrit de 
nuages et le vent s'éleva. l\lais la route était si belle que 
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je pus marcher sans difficulté ao milieu des ténèbres. 
Les montagnes se dressaient à ma droite et à ma gauche 
comme de noirs géants ; le vent s*y engouffrait et cou- 
rait sur leurs croupes avec de longues plaintes. Les ar- 
bres fruitiers, agités violemment, semaient sur moi 
leurs fleurs embaumées. La nature était triste et voilée, 
mais toute pleine de parfums et d'harmonies sauvages. 
Quelques gouttes de pluie m'avertirent de chercher un 
abri dans un bosquet d'oliviers situé à peu de distance 
de la route ; j'y attendis la un de l'orage. Au bout d'une 
heure le vent était tombé , et le ciel dessinait au-dessus 
de moi une longue bande bl ue, bizarrement découpée 
par les anfractuosités des deux murailles de granit qui 
le resserraient. C'était le même coup d'œil que. nous 
avions en miniature à Venise , quand nous marchions 
le soir dans ces rues obscures , étroites et profondes, 
d'où l'on aperçoit la nuit étendue au-dessus des toils 
comme une mince écbarpe d'azur semée de paillettes 
d'argent. 

Le murmure de la Brenta , un dernier gémissement 
du vent dans le feuillage lourd des oliviers , des gouttes 
de pluie qui se détachaient des branches et tombaient 
sur les rochers avec un petit bruit qui ressemblait à 
celui d'un baiser, je ne sais quoi de triste et de tendre 
était répandu dans l'air et soupirait dans les plantes. Je 
pensais à la veillée du Christ dans le jardin des Olives, 
et je me rappelai que nous avons parlé tout un soir de 
ce chant du poème divin. C'était un triste soir que ce- 
lui-là , une de ces sombres veillées où nous avons bu 
ensemble le calice d'amertume. Et toi aussi , tu as souf- 
fert un martyre inexorable ; toi aussi , tu as été cloué 
sur une croix. Avais-tu donc quelque grand péché à 
racheter pour servir de victime sur l'autel de la douleur? 
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qu'avais*ta fait pour être menacé et châtié ainsi? est* 
on coupable à ton dge ? sait-on ce que c'est que le bien 
et le mal ? Tu te sentais jeune, tu croyais que la vie et 
le plaisir ne doivent faire qu'un. Tu te fatiguais à jouir 
de tout , vile et sans réflexion. Tu méconnaissais ta 
grandeur et tu laissais aller ta vie au gré des passions 
qui devaient l'user et l'éteindre, comme les antres 
hommes ont le droit de le faire. Tu t'arrogeas ce droit 
sur toi-même , et tu oublias que tu es de ceux qui ne 
s'appartiennent pas. Tu voulus vivre pour ton compte , 
et suicider ta gloire par mépris de toutes les choses 
humaines. Tu jetas péle*mêle dans l'abîme tontes les 
pierres précieuses de la couronne que Dieu t'avait mise 
au front , la force , la beauté , le génie , et jusqu'à Fin-* 
nocence de ton âge, que tu voulus fouler aux pieds, 
enfant superbe ! 

Quel amour de la destruction brûlait donc en toi? 
quelle haine avais*tu contre le ciel pour dédaigner ainsi 
ses dons les plus magniGques? Est-ce que ta haute 
destinée te faisait peur ? est-ce que l'esprit de Dieu 
était passé devant toi sous des traits trop sévères? L'ange 
de la poésie qui rayonne à sa droite s'était penché sur 
ton berceau pour te baiser au front ; mais tu fus effrayé 
sans doute de voir si près de toi le géant aux ailes de 
feu. Tes yeux ne purent soutenir l'éclat de sa face , et 
tu t'enfuis pour lui échapper. A peine assez fort pour 
marcher, lu voulus courir à travers les dangers de la 
vie, embrassant avec ardeur toutes ses réalités, et leur 
demandant asile et protection contre les terreui*s de ta 
vision sublime et terrible. Comme Jacob, tu luttas 
contre elle , et comme lui tu fus vaincu. Au milieu des 
fougueux plaisirs où tu cherchais vainement ton refuge, 
l'esprit mystérieux vint te réclamer et te saisir. Il fallait 
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que tu fusses poète, ta Tas été en dépit de toi-même. 
Tu abjuras en vain le culte de la Tertu ; tu aurais été 
le plus beau de ses jeunes lévites ; tu aurais desservi 
ses autels ea chantant sur une lyre d'or les plus divins 
cantique, et le blanc vêtement de la pudeur aurait 
paré Um corps frêle d'une grâce plus suave que le mas^ 
que et les grelots de la folie. Mais tu ne pus jamais ou-* 
biier les divines émotions de cette foi primitive. Ta 
revins à elle du fond des antres de la corruption , et ta 
Toix, qui s'élevait pour blasphémer, entonna, malgré 
toi , des chants d'amour et d'enthousiasme. Alors ceux 
qui t'écoutaient se regardèr^t avec étonnement. -* 
Quel est donc celui-ci , dirent-ils , et en quelle langue 
célèbre*t-il nos rites joyeux 7 Nous l'avons pris pour 
un des nôtres, mais c'est le transfuge de quelque antre 
religion , c'est un exilé de quelque autre monde plus 
triste et plus heureux. Il nous cherche et vient s'asseoir 
à nos tables; mais U ne trouve pas dans l'ivresse les 
mêmes illusions que, nous. D'où vient que par instants 
un nuage passe sur son front et fait pâlir son visage 7 
A quoi songe-t41 ? de quoi parle-t-^il 7 Pourqum ces 
mots étranges qui lui reviennent à chaque instant sur 
les lèvres comme les sonvenh-s d'une autre vie 7 Pour- 
quoi les vierges, les amours, et les anges, repas-» 
seot-ils sans cesse dans ses rêves et dans ses vers ? Se 
moqne-t-il de nous on de lui-même ? Est-ce son Dieu, 
est-ce le nôtre , qu'il méprise et trahit 7 

Et toi , tu poursuivais ton chant sublime et bizarre , 
tout à l'heure cynique et fougueux comme une ode an- 
tique, maintenant chaste et doux comme la prière d'un 
enfant Couché sur les roses que in*odutt la terre , tu 
songeais aux roses de l'Eden qui ne se flétrissent pas ;• 
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et en respirant le parfum éphémère de tes plaisirs , tu 
parlais de Féternel encens que les anges entretiennent 
sur les marches da trône de Diea. Tu TaTais donc res- 
piré , cet encens? Tu les avais donc cueillies, ces roses 
immortelles 7 Tu avais donc gardé , de cette patrie des 
poètes , de vagues et délicieux souvenirs qui t'empê- 
chaient d*être satisfait de tes folles jouissances d'ici- 
bas? 

Suspendu entre la terre et le ciel, avide de Tun, cu- 
rieux de l'autre, dédaigneux de la gloire, effrayé du 
néant, incertain, tourmenté, changeant , tu vivais seul 
au milieu des hommes ; tu fuyais la solitude et la trou- 
vais partout. La puissance de ton âme te fatiguait. Tes 
pensées étaient trop vastes , tes désirs trop immenses ; 
tes épaules débiles pliaient sous le fardeau de ton génie. 
Tu cherchais dans les voluptés incomplètes de la terre 
l'oubli des biens irréalisables que tu avais entrevus de 
loin. Mais quand la fatigue avait brisé ton corps, ton 
âme se réveillait plus active et ta soif plus ardente. Tu 
quittais les bras de tes folles maîtresses pour t'arréter 
en soupirant devant les Vierges de Raphaël. — Quel 
est donc, disait à propos de toi un pieux et tendre son- 
geur , ce jeune homme qui s'inquiète tant de ia 
blancheur des marbres? 

Gomme ce fleuve des montagnes que j'entends mugir 
dans les ténèbres , tu es sorti de ta source plus pur et 
plus limpide que le cristal , et tes premiers flots n'ont 
réfléchi que la blancheur des neiges immaculées. Mais 
effrayé sans doute du silence de la solitude, tu t'es 
élancé sur une pente rapide, tu t'es précipité parmi des 
écueils terribles , et du fond des abîmes ta voix s'est 
élevée comme le rugissement d'une joie âpre el sau- 
vage. 
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De lemps en temps ta te calmais en te perdant dans 
un beau lac , heureux de te reposer au sein de ses on- 
des paisibles et de refléter la pureté du ciel. Amoureux 
de chaque étoile qui se mirait dans ton sein , lu lui 
adressais de mélancoliques adieux quand elle quittait 
rhorizon. 

Dans riierbe des marais uu seul instant arrête, 
Étoile de ramotir, ne descends pas des cieux. 

Mais bientôt , las d'être immobile , tu poursuivais ta 
course haletante parmi les rochers, tu les prenais corps 
à corps, tu luttais avec eux, et, quand tu les avais ren- 
versés, tu partais avec un chant de triomphe, sans son- 
ger qu'ils t'encombraient dans leur chute et creusaient 
dans ton sein des blessures profondes. 

L'amitié s'était enfin révélée à ton cœur solitaire et 
superbe. Tu daignas croire à un autre qu'à toi-même , 
orgueilleux infortuné! tu cherchas dans son cœur le 
calme et la confiance. Le torrent s'apaisa et s'endormit 
sous un ciel tranquille. Mais il avait amassé dans son 
onde tant de débris arrachés à ses rives sauvages qu'elle 
eut bien de la peine à s'éclaircir. Comme celle de la 
Brenta , elle fut long-temps troublée , et sema la vallée 
qui lui prêtait ses fleurs et ses ombrages , de graviers 
stériles et de roches aiguës. Ainsi fut long-temps tour- 
mentée et déchirée la vie nouvelle que tu venais es- 
sayer. Ainsi le souvenir des turpitudes que tu avais 
contemplées vint empoisonner de doutes cruels et d'à- 
mères pensées les pures jouissances de ton âme encore 
craintive et méfiante. 

Ainsi ton corps , aussi fatigué , aussi aflfaibli que ton 
cœur, céda au ressentiment de ses anciennes fatigues, 
et comme xm tcau lis se pencha pour mourir. 

3 
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Diea, irrité de ta rébellion et de ton orgueil, posa sur 
ton front une main chaude de colère , et en un instant 
tes idées se confondirent , ta raison t'abandonna. L'or- 
dre divin établi dans les fibres de ton cerveau fut bou- 
leversé. La mémoire, le discernement, toutes les noUes 
facultés de rinlelligence, si déliés en toi, se troublèrent 
et s'effacèrent comme les nuages qu'un coup de vent 
balaie. Tu le levas sur ton lit eu criant : — Où suis- 
je , ô mes amis ! pourquoi m'avez-vous descendu vivant 
dans le tombeau 7 

Un seul sentiment survivait en toi à tous les auti'es, 
la volonté, mais une volonté aveugle, déréglée, qui 
courait comme un cheval sans frein et sans but h tra-^ 
vers l'espace» Une dévorante inquiétude te pressait de 
ses aiguillons , tu repoussais l'étreinte de ton ami , ttf 
voulais t'élancer, courir. Une force effrayante te dé- 
bordait^ — Laissez-moi ma liberté , criais-tu , laissez- 
moi fuir ; ne voyez-vous pas que je vis et que je suis 
jeune? — Où voulais-tu donc aller? Quelles visions 
ont passé dans le vague de ton délire? Quels célestes 
fantômes t'ont convié à une vie meilleure? Quels se» 
crets insaisissables à la raison humaine as4u surpris 
dçns l'exaltation de ta folie? Sais-tu quelque chose à 
présent, dis-moi? Tu as souffert ce qu'on souffre pour 
mourir; tu as vu ta fosse ouverte pour te recevoir ; tu 
as senti le froid du cercueil , et tu as crié : — Tirez- 
moi, tirez-moi de cette terre humide I 

N'as-tn rien vu de plus ? Quand tu courais comme 
Hamlet sur les traces d'un être invisible, où croyais-tu 
te réfugier? à quelle puissance mystérieuse demandais- 
tu du secours contre les horreurs de la moi*t ? Dis-le- 
moi , dis-le-moi , pour que je l'invoque dans les jours 
de souffrance , et pour que je l'appelle auprès de toi 
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dans tes détresses déchirantes. Elle t'a sanfé, cette 
paissance inconnue, elle a arraché le linceul qui s'é* 
tendait déjà sur toi. Dis-moi comment on l'adore, et 
par quels sacrifices on se la rend favorable? Est-ce 
une douce providence que Ton bénit avec des chants et 
des offrandes de fleurs? Est-ce une sombre divinité qui 
demande en holocauste le sang de ceux qui t*aiment7 
Enseigne*moi dans quel temple ou dans quelle caverne 
s'élève son autel. J*irai loi offrir mon cœur quand ton 
cœur souffrira; j'irai lui donner ma vie quand ta vie 

sera menacée 

La seule puissance à laquelle je croie est celle d'on« 
Dieu juste, sévère, mais paternel. C'est celle qui infli- 
gea tous les maux à l'âme humaine , et qui , en revan- 
che, lui révéla l'espérance du ciel. C'est la Providence 
que tu méconnais souvent, mais à laqueUe te ramènent 
les vives émotions de ta joie et de ta douleur. Elle s'est 
apaisée, elle a exaucé mes prières, elle t'a rendu à mon 
amitié ; c'est à moi de la bénir et de la remercier. Si sa 
bonté t'a fait contracter une dette de reconnaissance , 
c'est moi qui me charge de l'acquitter, ici, dans le si* 
lence de la nuit , dans la solitude de ces monts , dans le 
plus beau temple qu'elle puisse ouvrir b des pas hu- 
mains. Écoute , écoute , Dieu terrible et bon I II est 
faux que tu n'aies pas le temps d'enteodre la prière des 
hommes; tu as bien celui d'envoyer à chaque brin 
d'herbe la goutte de rosée du matin I Tu prends soin 
de toutes tes œuvres avec une minutieuse sollicitude ; 
comment oublierais-tu le cœur de l'homme , ton plus 
savant, ton plus incompréhensible ouvrage? Écoute 
donc celui qui te bénit dans ce désert, et qui aujour- 
d'hui , comme toujours , t'offre sa vie, et soupire après 
le jour où tu daigneras la reprendre. Ce n'est pas un 
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demandeur avide qui te fatigue de ses désirs en ce 
monde ; c*est un solitaire résigné qui te remercie du 
bien et du mal que tu lui as fait 

• • . . C'est ce qui me força de revenir vers la 
Lombardie et de remettre le Tyrol à la semaine pro- 
chaine. J'arrivai à Oliero vers les quatre heures de 
l'après-midi , après avoir fait seize milles à pied en dix 
heures, ce qui, pour un garçon de ma taille, était une 
journée un peu forte. J'avais encore un peu de fièvre, 
et je sentais une chaleur accablante au cerveau. Je 
m'étendis sur le gazon à l'entrée de la grotte, et je m'y 
endormis. Mais les aboiements d'un grand chien noir, 
à qui j'eus bien de la peine à faire entendre raison, me 
réveillèrent bientôt. Le soleil était descendu derrière 
les cimes de la montagne, l'air devenait tiède et suave. 
Le ciel , embrasé des plus riches couleurs , teignait la 
neige d'un reflet couleur de rose. Cette heure de som- 
meil avait suffi pour me faire un bien extrême. Mes 
pieds étaient désenfles, ma tête libre. Je me mis à exa- 
miner l'endroit où j'étais; c'était le paradis terrestre , 
c'était l'assemblage des beautés naturelles les plus gra- 
cieuses et les plus imposantes. Nous y viendrons en- 
semble, laisse-moi l'espérer. 

Quand j'eus parcouru ce lieu enchanté avec la joie 
d'un conquérant , je revins m'asseoir à l'endroit où j'a- 
vais dormi , afin de savourer le plaisir de ma décou- 
verte. Il y avait deux jours que j'errais dans ces mon- 
tagnes, sans avoir pu trouver un de ces sites parfaite- 
ment à mon gré qui abondent dans les Pyrénées, et 
qui sont rares dans cette partie des Alpes. Je m'étais 
écorché les mains et les genoux pour arriver à des so- 
litudes qui toutes avaient leurs beautés, mais dont pas 
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une D*avait le caractère que je lui désirais dans ce mo- 
ment-là. L*uiie me semblait trop sauvage, l'autre trop 
champêtre. J'étais trop triste dans celle-ci ; dans celle- 
là je souffrais du froid ; une troisième m'ennuyait. Il 
est difficile de trouver la nature extérieure en harmonie 
avec la disposition de l'esprit. Généralement l'aspect 
des lieux triomphe de cette disposition et apporte à 
l*âme des impressions nouvelles. Mais si l'âme est ma- 
lade, elle résiste à la puissance du temps et des lieux ; 
elle se révolte contre l'action des choses étrangères à sa 
souffrance, et s'irrite de les trouver en désaccord avec 
elle. 

J'étais épuisé de fatigue en arrivant à Oliero, et 
peut-être à cause de cela étais-je disposé à me laisser 
gouverner par mes sensations. 11 est certain que là je 
ne pus enfin m'abandonner à cette contemplation pares- 
seuse que la moindre perturbation dans le bien-être 
physique dérange impérieusement. Figure-toi un angle 
de la montagne couvert de bosquets en fleurs, à travers 
lesquels fuient des sentiers en pente rapide, des gazons 
doucement inclinés , semés de rhododendrons, de per- 
venches et de pâquerettes. Trois grottes d'une merveil- 
leuse beauté pour la forme et les couleurs du roc oc- 
cupent les enfoncements de la gorge. L'une a servi 
long-temps de caverne à une bande d'assassins; l'autre 
recèle un petit lac ténébreux que l'on peut parcourir 
eu bateau , et sur lequel pendent de très-belles stalac- 
tites. Mais c'est une des curiosités qui ont le tort d'en- 
tretenir l'inutile et insupportable profession de touriste. 
11 me semble déjà voir arriver, malgré la neige qui 
couvre les Alpes, ces insipides et monotones figures 
que chaque été ramène et fait pénétrer jusque dans les 
solitudes les plus saintes; véritable plaie de notre gêné- 

3. 
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ration, qui a Joré de dénaturer par sa présence la phy- 
sionomie de toutes les contrées du globe , et d'empoison- 
ner toutes les jouissances des promeneurs contemplatifs 
par leur oisive inquiétude et leurs sottes questions. 

Je retournai à la troisième grotte ; c'est celle qui ar- 
rête le moins Fattentlon des curieux , et c'est la plas 
belle. Elle n'offre ni souvenirs dramatiques, i>i raretés 
mioéralogiques. C'est une source de soiicante pieds de 
profondeur, qu'abrite une voôte de rochers ouverte sur 
le plus beau jardin naturel de la terre. De chaque côlé 
se resserrent des monticules d'un mouvement gracieux 
et d'une riche végétation. 

En face de la grotte , au bout d'une perspective de 
fleurs et de pâle verdure, jetées comme un immense 
bouquet que la main des fées aurait délié et secoué sur 
le flanc des montagnes, s'élève un géant snblime, un 
rocher perpendiculaire , taillé par les siècles et par les 
orages sur la forme d'une citadelle flanquée 4e ses 
tours et de ses bastions, Ce château magique, qui se 
perd dans les nuages , couronne le tableau frais et gra- 
cieux du premier plan , d'une sauvage majesté. Con- 
templer ce pic terrible du fond de la grotte , au bord 
de la source, les pieds sur un tapis de violettes, entre 
la fraîcheur souterraine du rocher et l'air chaud du 
vallon, c'est un bien-être, c'est une joie que j'aurais 
voulu me retirer pour te l'envoyer. 

Des roches éparses dans l'eau s'avancent jusqu'au 
milieu de la grotte. Je parvins ii la dernière et me pen* 
chai sur ce miroir de ta source , transparent et immo- 
bile comme un bloc d'émeraude. Je vis au fond une 
figure pâle dont le calme me fit peur. J'essayai de lui 
sourire , et elle me rendit mon sourire avec tant de 
freideiir et d'amertume , que les larmes me vinrent aux 
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yeux , et que je me relevai pour ne plus la Toir. Je 
restai debout sur la roche , les bras croisés. Le froid 
me gagna t^u i peu. Il me sembla que moi aussi je 
me pétrifiais. Il me revint à la mémoire je ne sais quel 
fragment d*un livre inédit. « Toi aussi , vieux Jacques, 
9 tu fus un marbre solide et pur, et tu sortis de la 
» main de Dieu , fier et sans tache , coomie une statue 
t neuve sort toute blanche de Tatelier, et monte sur 
» son piédestal d'un air orgueilleux. Mais te voiih rongé 
» par le temps , comme une de ces allégories usées qui 
« 66 tiennent encore debout dans les jardins abandonnés. 
> Tu décores très-bien le désert ; pourquoi semblés- tu 
» fennuyer de la solitude ? Tu trouves Thiver rude et 
» le temps long ! Il te tarde de tomber en poussière et 

• de ne ^us dresser vers le ciel ce front jadis superbe 
» que le vent insulte aujourd'hui, et sur lequel l'air 
» humide amasse une mousse noire semblable à un voile 
» de deuil. Tant d*oragcs ont terni ton éclat que ceux 

• qui passent par hasard à tes pieds ne savent plus si 

• tu es d*albâtre ou d*argile sous ce crêpe mortuaire. 
■ Reste, reste dans ton néant, et ne compte plus les 

• jours. Tu dureras peut-être long-temps encore , mi- 
» sérable pierre ! Tu te glorifiais jadis d'être une matière 
» dure et inattaquable ; à présent tu envies le sort du 
» roseau desséché qui se brise les jours d'orage. Mais 
» la gelée fend les marbres. Le froid te détruira, espère 
» en lui. o 

Je sortis de la grotte , accablé d'une épouvantable 
tristesse , et je me jetai plus faligné qu'auparavant à !a 
place où j'avais dormi. Mais le ciel était si pur, l'atmo- 
sphère si bienfaisante, le vallon si beau, la vie circulait 
si jeune et si vigoureuse dans cette riche nature prin- 
tanière , que je me sentis peu à peu renaître. Les cou-» 
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leurs s'éteignaient et les contours escarpés des monts 
s'adoucissaient dans la vapeur comme derrière une gaze 
bleuâtre. Un dernier rayon du couchant venait frapper 
la voûte de la grotte et jeter une frange d'or aux mous- 
ses et aux scolopendres dont elle est tapissée. Le veut 
balançait au-dessus de ma têle des cordons de lierre de 
vingt pieds de longs. Une nichée de rouge-gorges se 
suspendait en babillant à ces festons délicats et se faisait 
bercer par les brises. Le torrent qui s'échappait de la 
caverne baisait en passant les primevères semées sur ses 
rives. Une hirondelle sorlit du fond de la grotte et tra- 
versa le ciel. C'est la première que j'aie vue cette année. 
Elle prit son vol magniûque vers le grand rocher de 
l'horizon ; mais en voyant la neige , elle revint comme 
la colombe de l'arche, et s'enfonça dans sa retraite pour 
y attendre le printemps encore un jour. 

Je me préparai aussi à chercher un gîte pour la nuit ; 
mais avant de quiiter la grotte d'Oliero et la route du 
Tyrol, avant de tourner la face vers Venise , j'essayai 
de résumer mes émotions. 

Mais cela ne m'avança à rien. Je sentis en moi une 
fatigue déplorable et une force plus déplorable encore ; 
aucune espérance , aucun désir, un profond ennui ; la 
faculté d'accepter tous les biens et tous les maux ; trop 
de découragement ou de paresse pour chercher ou pour 
éviter quoi que ce soit ; un corps plus dur à la fatigue 
que celui d'un bufHe; une âme irritée, sombre et 
avide , avec un caractère indolent , silencieux , calme 
comme l'eau de celte source qui n'a pas un pli à la sur- 
face, mais qu'un grain de sable bouleverse. 

Je ne sais pourquoi toute réflexion sur l'avenir me 
cause une humeur insupportable. J'eus besoin de re- 
porter mes regards sur certaines faces du passé, et je 
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m*adoucis aussitôt. Je pensai h notre amitié , j'eus des 
remords d'avoir laissé tant d*aiBertume entrer dans ce 
pauvre cœur. Je ine rappelai les joies et les souffrances 
que nous avons partagées. Les unes et les autres me sont 
si chères , qu*en y pensant je me mis à pleurer comme 
une femme. 

En portant mes mains à mon visage , je respirai IV 
deur d'une sauge dont j'avais touché les feuilles quelques 
heures auparavant. Cette petite plante fleurissait main- 
tenant sur sa montagne à plusieurs lieues de moi. Je 
l'avais respectée ; je n'avais emporté d'elle que son ex- 
quise senteur. D'où vient qu'elle l'avait laissée ? Quelle 
chose précieuse est donc le parfum, qui, sans rien 
faire perdre à la plante dont il émane , s'attache aux 
mains d'un ami , et le suit en voyage pour le charmer 
et lui rappeler long-temps la beauté de la fleur qu'il 
aime ! — Le parfum de l'âme , c'est le souvenir. C'est 
la partie la plus délicate , la plus suave du cœur, qui 
se détache pour embrasser un autre cœur et le suivre 
partout. L'affection d'un absent n'est plus qu'un par- 
fum; mais qu'il est doux et suave ! qu'il apporte à l'es- 
prit abattu et malade de bienfaisantes images et de 
chères espérances ! — Ne crains pas , ô toi qui as laissé 
sur mon chemin cette trace embaumée , ne crains ja- 
mais que je la laisse se perdre. Je la serrerai dans mon 
cœur silencieux comme une essence subtile dans un 
flacon scellé. Nul ne la respirera que moi , et je la por- 
terai à mes lèvres dans mes jours de détresse pour y 
puiser la consolation et la force, les rêves du passé, 
l'oubli du présent. 

• . . Je me souviens que , lorsque j'étais enfant , 
les chasseurs apportaient è la maison vers l'automne de 
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belles et douces palombes ensanglantées. On me donnait 
colles qui étaient encore vivantes, et j*en prenais soin. 
J*y mettais la même ardeur et les mêmes tendresses 
qu'une mère pour ses enfants , et je réussissais à en 
guérir quelques-unes. À mesure qu'elles reprenaient la 
force, elles devenaient tristes et refusaient les fèves 
vertes que pendant leur maladie elles mangeaient avi- 
dement dans ma main. Dès qu'elles pouvaient étendre 
les ailes, elles s'agitaient dans la cage et se déchiraient 
aux barreaux. Elles seraient mortes de fatigue et de 
chagrin si Je ne leur eusse donné la liberté. Aussi je 
m'étais habitué, quoique égoïste enfant s'il en fut, à 
sacrifier ie plaisir de la possession au plaisir de la gé- 
nérosité. C'était un jour de vives émotions , de joie 
triomphante et de regret invincible , que celui où je 
portais une de mes palombes sur la fenêtre. Je lui don- 
nais mille baisers. Je la priais de se souvenir de moi et 
de revenir manger les fèves tendres de mon jardin. 
Puis j'ouvrais une main que je refermais aussitôt pour 
ressaisir mon amie. Je l'embrassais encore , le cœur 
gros et les yeux pleins de larmes. Enfm , après bien des 
hésitations et des efforts , je la posais sur la fenêtre. 
Elle restait quelque temps immobile, étonnée, effrayée 
presque de son bonheur. Puis elle partait avec un petit 
cri de joie qui m'allait au cœur. Je la suivais long- temps 
des yeux ^ et quand elle avait disparu derrière les sor- 
biers du jardin , je me mettais à pleurer amèrement , 
et j'en avais pour tout un jour à inquiéter ma mère par 
mon air abattu et souffrant. ^ 

Quand nous nous sommes quittés , j'étais fier et 
heureux de te voir rendu à la vie ; j'attribuais un peu 
à mes soins la gloire d'y avoir contribué. Je rêvais pour 
toi des jours meilleurs, une vie plus calme. Je te voyais 
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renaître à la jeunesse , aax affections , à la gloire. Mais 
quand je t*etts déposé à terre , quand je ine retrouYai 
seul dans cette gondole noire comme un cercueil, je 
sentis que mon âme s'en allait avec toi. Le yent ne bal- 
lottait plus sur les lagunes agitées qu'un corps malade 
et slupide. Un bomme m'attendait sur les marchés de 
la Piazzetta. ^^ Du courage I me dit-il. — Oui , lui ré^ 
pondis-je , vous m'avez dit ce mot-lb une nuit, quand il 
était mourant dans nos bras , quand nous pensions qu'il 
n'avait plus qu'une heure à vivre. A présent il est sauvée 
il voyage , il va retrouver sa patrie , sa mère, ses amis, 
ses plaisirs. Cl'est bien ; mais pensez de moi ce que vous 
voudrez , je regrette cette horrible nuit où sa tête pâle 
éuit appuyée sur votre épaule » et sa main froide dans 
la mienne^ Il était là , entre nous deux , et il n'y est 
plus. Vous pleures£ aussi, tout en haussant les épaules. 
Vous voyez que vos larmes ne raisonnent pas mieux 
que moi. Il est parti, nous l'avons voulu ; mais il n'est 
plus ici 9 nous sommes au désespoir. 



... « Avant de me coucher^ j'allai fumer mon cigare 
sur la route de fiassano. Je ne m'éloignai guère d'Oliero 
que d'un quart de lieue, et il ne faisait pas encore nuit ; 
mais la route était déjà déserte et silencieuse comme à 
mintiit. Je me trouvai tout à coup, je ne sais comment, 
en face d'un monsieur beaucoup mieux mis que moi. 
Il avait un frac bleu , des bottes à la hussarde et un 
bonnet hongrois avec un beau glafid de soie tombant sur 
l'épiule» Il se mît en travers de mon chemin et m'a- 
dressa la parole dans un dialecte moitié italien , moitié 
allemand Je crus qu'il demandait quelque renseigne- 
ment sur te pays, et, loi montrant le clocher qui se 
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dessinait en blaoc sur les ombres de la vallée , je me 
bornai à lui répondre : « Oliero. » Mais il reprit sa ha- 
rangue d*un ton lamentable ; je crus comprendre qu'il 
me demandait Taumône. Il était impossible d'offrir à 
un mendiant si élégant moins d*un svansic, et cette gé- 
nérosité m jetait également impossible pour des raisons 
majeures. Je me rappelai en même temps les avertisse- 
ments du docteur, et je passai mon chemin. Mais, soit 
qu'il me prît pour un financier déguisé, soit que ma 
blouse de cotonnade bleue lui plût extrêmement, il s'obs- 
tina à me suivre pendant une cinquantaine de pas en 
continuant son inintelligible discours , qui me parut 
mal accentué et que je ne goûtai nullement. Ce monsà 
avait un fort beau bâton de houx à la main , et je n'avais 
pas seulement une branche de chèvrefeuille. Je me sou- 
venais très-bien des propres paroles du docteur : ^i/ez 
l'œil sur son iâton. Mais je ne voyais pas bien clai- 
rement à quoi pouvait me servir la connaissance exacte 
du danger que je courais. Je pris le partis de tâcher de 
penser à autre chose , et de siffloter, en répétant à part 
moi cette phrase profondément philosophique que tu 
m'as apprise, et dont tu m'as conseillé l'emploi dans les 
grandes émotions de la vie : — La musique à la cam- 
pagne est une chose fort agréable; les cordes harnic- 
nieuses de la harpe , etc. — Je jetai un regard de côté 
et vis mon Allemand tourner les talons. Gomme je u'a- 
vais aucune envie de cultiver sa connaissance , je con- 
tinuai de marcher vers Bassano en sifflant. 

J'avais eu une peur de tous les diables. Je suis natu- 
rellement poltron et imprévoyant à la fois. C'est ce qui 
faisait dire à mou précepteur que j'avais le caractère 
d'un merle. Je ne crois au danger que quand je le tou« 
che , et je l'oublie dès qu'il est passé. Il n'est pas d'oi- 
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seau plus slupide que moi pour retomber vingt fois 
dans le piège où il a été pris. Je tourne autour et je le 
brave avec une légèreté que Ton prendrait volontiers 
pour du courage ; mais quand j*y suis, je D*y fais pas 
meilleure figure que les autres. Je l'avoue sans honte , 
parce qu'il me semble qu'un homme de quatre pieds 
dix pouces n'est pas obligé d'avoir le stoïcisme de Milon 
de Crotone , et parce que j'ai vu bien des butors gigan- 
tesques être au moins aussi faibles que moi en face de 
la peur. 

Je revins à Oliero , et je retrouvai à tâtons la branche 
de genévrier suspendue à la porte de mon cabaret. La 
première figure que j'aperçus sous lé manteau de la 
cheminée fut celle de mon Allemand, qui fumait dans 
une pipe fort honnête, et qui attendait, en suivant 
chaque tour de broche d'un œil amoureux, que le 
quartier d'agneau commandé pour son souper finît de 
rôtir. Il se leva en me voyant et m'offrit une chaise au- 
près de lui. J'étais un peu confus de la méprise que 
j'avais faite en prenant un personnage si bien élevé 
pour un voleur de grand chemin. On nous servit notre 
souper à la même table : à lui son agneau rôti , à moi 
mon fromage de chèvre ; à lui le vin généreux d'Asolo, 
à moi l'eau pure du torrent. Quand il eut mangé trois 
bouchées , soit qu'il se sentît peu d'appétit , soit qu'il 
fût touché de la grâce avec iaqueiie je mangeais 
mon pain, il m'invita à partager son repas, et j'ac- 
ceptai sans cérémonie. Il parlait alors une espèce de vé- 
nitien presque inintelligible , et il me fit d'agréables 
reproches du refus que je lui avais fait sur la route d'un 
peu de feu de mon cigare pour allumer sa pipe. Je me 
confondis en excuses , et j'essayai de me moquer inté- 
rieurement de ma frayeur ; mais malgré sa politesse , et 
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peut-être aussi à cause de sa politesse , ce monsieur 
avait une indéfinissable odeur de coquin qui rappelait 
i* Auberge des Adrets d'une lieue. L'hôte avait , en 
tournant autour de la taMe , une étrange manière de 
nous regarder alternativement. Quand je grimpai à ma 
soupente , résolu à affronter tous les dangers du coupe- 
gorge classique de l'Italie, j'entendis le bonhomme qui 
disait À son garçon : — Fais attention an Tyrdien et au 
petit forestière ( il s'agissait de moi ). Serre bien la 
vaisselle et apporte les clefs du linge sous mon ehevét ; 
attache le chien à la porte du poulailler, et au moindre 
bruit appelle-moi. —Criafc^/ soyez tranquille, répondit 
le garçon. Le petit ne peut pas bouger que je ne l'en^ 
tende. J'aurai la fourche à feu sur ma paillasse , et pet 
Dio santo ! qu'il prenne garde à lui s'il s'amuse à 
sortir avant le jour. 

Je me le tins pour dit, et je dormis tranquillement, 
protégé contre le filou tyrolien par ce brave garçon 
montagnard qui croyait protéger contre mm la maison 
de son maître. 

Quand je m'éveillai , le Tyrolien avait pris la volée 
depuis long-temps , et , malgré la surveillance de l'hôte, 
de son garçon et de son chien , il était parti sans payer. 
H fut un peu question de me prendre pour son com- 
plice et de me faire acquitter sa dépense. Je transigeai ^ 
et, comme j'avais mangé avec loi, je payai la moitié du 
souper i après quoi je partis à travers la montagne. 

.... Je traversai ce jour-là des solitudes d'une in- 
croyable mélancolie. Je marchai un peu au hasard en 
tâchant d'observer tant bien que mal la direction de 
Trévise, mais sans m'inquiéter de faire trois fois plus 
de chemin qu'il île fallait ^ ou de passer la ouR au pied 
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d'an genémer. Je choisis les sentiers les plus difficiles 
et les moins fréquentés. £n quelques endroits , ils me 
conduisirent jusqu'à la hauteur des premières neiges; 
en d'autres ils s'enfonçaient dans les défilés arides où le 
pied de l'homme semblait n'aFoir jamais passé. J'aime 
ces lieux incuites, inhabitables, qui n'appartiennent à 
p^sonne, que l'on aborde difficilement, et d'où il 
semble impossible de sortir. Je m'arrêtai dans un cer- 
tain amphithéâtre de rochers auquel pas une construc- 
tion, pas un animal, pas une plante ne donnait de phy* 
sionomie géologique. Il en avait une terrible, austère, 
désolée, qui n'appartenait à aucun pays, et qui pouvait 
ressembler à toute autre partie du monde qu'à l'Italie. 
Je fermai les yeux au pied d'une roche , et mon esprit 
se mit à divaguer. £n un quart d'heure je fis le tour 
du monde; et quand je sortis de ce demi-sommeil fé- 
brile, je m'imaginais que j'étais en Amérique, dans une 
de ces éternelles solitudes que l'homme n'a pu con- 
quérir encore sur la nature sauvage. Tu ne saurais te 
figurer combien cette illusion s'empara de moi : je m'at* 
tendais presque à voir le boa dérouler ses auneaux sur 
les ronces desséchées, et le bruit du vent me semblait 
la voix des panthères errantes parmi les rochers. Je 
traversai ce désert sans rencontrer un seul accident qui 
dérangeât mon rêve ; mais au détour de la montagne je 
trouvai une petite niche creusée dans le roc avec sa 
madone , et la lampe que la dévotion des montagnardes 
entretient et rallume chaque soir, jusque dans les solitr 
tades les plus reculées. Il y avait au pied de l'autel 
rustique un bouquet de fleurs cultivées et nouvellement 
cueillies. Cette lampe encore fumante , ces fleurs de la 
vallée, toutes fraîches encore, à plusieurs milles dans 
la montagne stérile et inhabitée , étaient les offrandes 
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royauté de son .génie, à. côté de la terrible royauté de 
Napoléon ! Désirait-il, espérait-il sa gloire? y songeait- 
il seulement? Quand il aidait coupé proprement un 
quartier de roche , savait-il que de cette main , formée 
aux rudes travaux , sortiraient tous les dieux de l'O- 
lympe et tous les rois de la terre? Pouvait-il deviner 
cette nouvelle race de souverains qui allait éclore et de- 
maoder Timmortalité à son ciseau ? Quand il avait des 
regards de jeune homme et peut-être d'amant pour les 
belles montagnardes de sa patrie , imaginait-il la priii'^ 
cesse Borghèse nue devant lui? 

Le vallon de'Possagno a la forme d*un berceau; il 
est fait à la taille de l'homme qui en est sorti. Il serait 
digne d'avoir servi à plus d'un génie, et l'on conçoit 
que la sublimité de l'intelligence se déploie \ l'aise 
dans un si beau pays et sous un ciel si pur. La limpi- 
dité des eaux, la richesse du sol, la force de la végéta*- 
tion , la beauté de la race dans cette partie des Alpes , 
et la magnificence des aspects lointains que le vallon 
domine de toutes parts, semblent faits exprès pour 
nourrir les plus hautes facultés de Tâme et pour exci- 
ter aux plus nobles ambitions. Cette espèce de paradis 
terrestre , où la jeunesse intellectuelle peut s'épanouir 
avec toute sa sève printanière, cet horizon immense 
qui semble appeler les pas et les pensées de l'avenir, ne 
sont-ce pas là deux conditions principales pour le dé- 
ploiement d'une belle destinée^ 

La vie de Canova fut féconde et généreuse comme le 
sol de sa patrie. Sincère et simple comme un vrai 
montagnard , il aima toujours avec une tendre prédi- 
lection le village et la pauvre maisonnette où il était né. 
Il la fit très-modestement embellir , et il venait s'y re- 
poser à l'automne des travaux de son année. Il se plai- 
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sait alors à dessiner les formes hercaléeimes des paysans 
et les têtes vraiment grecques des jennes fiHes. Les ba« 
bitants de Possagno disent ayec orgueil que les princi^ 
paux modèles de la riche collection des œuvres de Ga^ 
nova sont sortis de leur vallée. Il suffit en effet de la 
traverser* pour y retrouver à chaque pas le type de 
froide beauté qui caractérise la statuaire de Tempire. 
Le principal avantage de ces montagnardes , et celui 
précisément que 1^ marbre n'a pu reproduire, est la 
fraîcheur du coloris et la transparence de la peau. C'est 
à elles que peut s'appliquer sans exagération Téternelle 
métaphore des lis et des roses. Leurs yeux ont une 
limpidité excessive et une nuance incertaine, à la fois 
verte et bleue , qui est particulière à la pierre appelée 
aigue-roarine. Canova aimait particulièrement la mor" 
hidezza de leurs cheveux blonds, abondants et lourds. 
Il les coifbit lui-même avant de les copier, et disposait 
leurs tresses selon le^ diverses manières de la statuaire 
grecque. 

Ces filles ont généralement une expression de dou- 
ceur et de naïveté qui , re^oduite sur des linéaments 
plus fins et sur des formes plus délicates, a dû inspirer 
à Canova la délicieuse tête de Psyché. Les hommes ont 
la tête colossale, le front proéminent, la chevelure 
épaisse et blonde aussi, les yeux grands, vifs et hardis, 
la fiace courte 'et carrée. Rien de profond ni de délicat 
dans la physionomie, mais une franchise et un courage 
qni rappellent l'expression des chasseurs antiques. Le 
temi^e de Canova est une copie exacte du Panthéon de 
Rome. IJ est d'un beau marbre fond blanc, traversé de 
nuances rousses et rosâtres, mais tendre et déjà égrainé 
par la gelée. Canova , dans une vue philanthropique , 
dvait fait élever cette église pour attirer un grand con- 
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cours d'étrangers et de voyageurs à Possagno , et pro- 
curer ainsi un peu de commerce et d'argent aux pau- 
vres habitants de la montagne. Il comptait en faire une 
espèce de musée de ses ouvrages. L'église aurait ren- 
fermé les sujets sacrés sortis de son ciseau , et des ga- 
leries supérieures auraient contenu à parties sujets 
profanes. H mourut sans pouvoir accomplir son projet 
et laissa des sommes considérables destinées à cet em 
ploi. Mais quoique son propre frère , Tévêque Ganova 
fût chargé de surveiller les travaux , une sordide éco 
nomie ou une insigne mauvaise foi a présidé à Texécu 
tion des dernières volontés du sculpteur. Hormis le 
vaisseau de marbre sur lequel il n'était plus temps de 
spéculer , on a obéi mesquinement à la nécessité du 
remplissage. Au lieu de douze statues colossales en 
marbre qui devaient occuper les douzes niches de la 
coupole, s'élèvent douze géants grotesques qu'un pein- 
tre habile, dit-on d'ailleurs, s'est plu à exécuter ironi- 
quement pour se venger des tracasseries sordides des 
entrepreneurs. Très-peu de sculpture de Ganova décore 
l'intérieur du monument. Quelques bas-reliefs de petite 
dimension , mais d'un dessin très-pur et très élégant, 
sont incrustés autour des chapelles; tu les as vus à 
l'Académie des Beaux-Arts de Venise , et tu en as re- 
marqué un avec prédilection. Tu as vu là aussi le 
groupe du Ghrist au tombeau , qui. est certainement la 
plus froide pensée de Ganova. Le bronze de ce groupe 
est dans le temple de Possagno , ainsi que le tombeau 
qui renferme les restes du sculpteur ; c'est un sarco- 
phage grec très-simple et très- beau , exécuté sur ses 



Un autre groupe du Ghrist au linceul , peint à l'huile, 
décore le maître -autel. Ganova , le plus modeste des 
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sculpteurs , avait la prétention d*être peintre. U a passé 
plusieurs années à retoucher ce tableau , (ils heureuse- 
ment unique de sa vieillesse , que , par affection pour 
ses vertus et par respect pour sa gloire , ses héritiers 
devraient conserver précieusement chez eux et cacher 
à tous les regards 

Je suivis la route d' A solo le long d'une 

rampe de collines couvertes de figuiers; j'embrassai ce 
riche aspect de la Vénétie pendant plusieurs lieues, sans 
être fatigué de son immensité , grâce à la variété des 
premiers plans , qui descendent par gradins de monti* 
ouïes et de ravines jusqu'à la surface unie de la plaine. 
Des ruisseaux de cristal circulent et bondissent parmi 
ces gorges , dont les contours sont hardis sans âpreté , 
et dont le mouvement change à chaque détour du che- 
min. C'est le sol le plus riche en fruits délicieux et le 
climat le plus sain de ritalic. A Âsolo, village assis 
comme Possagno sur le flanc des Alpes, à l'entrée d'un 
vallon non moins beau , je trouvai un montagnard qui 
partait pour Trévise, assis majestueusement sur un char 
traîné par quatre ânesses. Je le priai , moyennant une 
modeste rétribution, de me faire un peu de place parmi 
les chevreaux qu'il transportait au marché , et j'arrivai 
ï Trévise le lendemain matin, après avoir dormi frater- 
nellement avec les innocentes bêtes qui devaient tomber 
le lendemain sous le couteau du boucher. Cette pensée 
m'inspira pour leur maître une horreur invincible , et 
je n'échangeai pas une parole avec lui durant tout le 
chemin. 

Je dormis deux heures à Trévise avec un peu de 
rhume et de fièvre ; à midi je trouvai un voilurin qui 
partait jwur Mestre et qui me prit en lapin. Je trouvai 
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la gondole de Gatollo à l'entrée da canal. Le docteur, 
assis sur la poupe , échangeait des facéties vénitiennes 
avec cette perle des gondoliers. Il y avait sur la ligare 
de notre ami un rayonnement inusité. — Qu'est-ce donc? 
lui dis-je , avez-vous fait un héritage ? êles-vous nommé 
médecin de votre oncle? 

Il prit une attitude mystérieuse et me fit signe de 
m'asseoir près de lui. Alors il tira de sa poche une lettre 
timbrée de Genève. Je me détournai après l'avoir lue 
pour cacher mes larmes. Mais quand je regardai le doc- 
teur, je le trouvai occupé à lire la lettre à son tour. — 
Ne vous gênez pas , lui dis-je. — Il n'y fit nulle atten- 
tion et continua ; après quoi il la porta à ses lèvres avec 
une vivacité passionnée tout italienne , et me la rendit 
en disant pour toute excuse : Je i'ai lue. 

Nous nous pressâmes la main en pleurant Puis je lui 
demandai s'il avait reçu de l'argent pour moi. Il me ré- 
pondit par un signe de tête affirmatif. — Et quand part 
votre ami Zuzuf ? — Le quinze du mois prochain. — 
Vous retiendrez mon passage sur son navire pour Con- 
stantinople , docteur. — Oui ? — Oui. — Et vous re- 
viendrez ? dit-il. — Oui , je reviendrai. — Et lui aussi î 
— Et lui aussi, j'espère. — Dieu est grand! dit le 
docteur en levant les yeux au ciel d'un air à la fois in- 
génu et emphatique. Nous verrons ce soir Zuzuf au café, 
ajouta-t-il; en attendant, où voulez -vous loger? — • 
Peu m'importe , ami , je pars après-demain pour le 
Tyrol 
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II. 



Je t'ai raconté bieû des fois un rére que je fais sou- 
vent , et qui m*a toujours laissé , après le réveil , une 
impression de bonheur et de mélancolie. An commen- 
cement de de rêye, je me vois assis sur une rive déserte* 
et une barque , pleine d*amis qui chantent des airs dé«- 
licieux , vient à moi sur le fleuve rapide. Ils m'appel- 
lent, il» me tendent les bras, et je m'élance avec eux 
dans la barque. Ils me disent ; ^ Nous allons à... (ils 
nomment un pays inconnu ) , bâtons^nous d'arriver. » 
On laisse les instruments, on interrompt les chants. 
Chacon prend la rame. Nous abordons... à quelle rive 
enchantée ? Il me serait impossible de la décrire ; mais 
je Faî vue vingt fois, je la connais : elle doit exister 
quelque part sur la terre ou dans quelqu'une de ces 
planètes dont tu aimes à contempler la pâle lumière dans 
les bois au coucher de la lune. -^ Nous sautons à terre; 
nous nous élançons * en courant et en chantant, à tra- 
vers les buissons embaumés. Mais alors tout disparaît , 
et je m'éveille. J'ai recommencé souvent ce beau rêve* 
et je n'ai jamais pu le mener plus loin. 

Ce qu'il y a d'étrange , c'est que ces amis qui me 
conviennent et qui m'entraînent, je ne les ai jamais vus 
dans la vie réelle. Quand je m'éveille, mon imagination 
ne se les représente plus. J'oublie leurs traits , leurs 
noms, leur nombre et leur âge. Je sais confusément 
qu'ils sont tous beaux et jeunes ; hommes el femmes sont 
couronnés de fleurs, et leurs cheveux flottent sur leurs 
épaules. La barque est grande et elle est pleine, lis ne 
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sont pas divisés par couples , ils vont pélc-inêle sans se 
choisir, et semblent s'aimer tous également , mais d'un 
amour tout divin. Leurs cliants et leurs voix ne sont pas 
de ce monde. Chaque fois que je fais ce rêve je retrouve 
aussitôt la mémoire des rêves précédents où je les ai 
vus. Mais elle n'est distincte que dans ce moment>là ; le 
réveil la trouble et Tefface. 

Lorsque la barque paraît sur Teau, je ne songe à rien. 
Je ne l'attends pas; je suis triste, et une des occupa- 
tions où elle me surprend le plus souvent, c'est de laver 
mes pieds dans la première onde du rivage. Mais celte 
occupation est toujours inutile. Aussitôt que je fais un 
pas sur la grève , je m'enfonce dans une fange nouvelle, 
et j'éprouve un sentiment de détresse puérile. Alors la 
barque paraît au loin; j'entends vaguement les chants. 
Puis ils se rapprochent , et je reconnais ces voix qui me 
sont si chères. Quelquefois , après le réveil, je conserve 
le souvenir de quelques lambeaux des vers qu'ils chan- 
tent; mais ce sont des phrases bizarres et qui ne pré- 
sentent plus aucun sens à l'esprit éveillé. Il y aurait peut- 
être moyen , en les commentant , d'écrire le poème le 
plus fantastique que le siècle ait encore produit Mais je 
m'en garderai bien; car je serais désespéré de composer 
sur mon rêve, et de changer ou d'ajouter quelque chose 
au vague souvenir qu'il me laisse. Je brûle de savoir s'il 
y a dans les songes quelque sens prophétique , quelque 
révélation de l'avenir, soit pour cette vie , soit pour les 
autres. Je ne voudrais pourtant pas qu'on m'apprit ce 
qui en est , et qu'on m'ôtât le plaisir de chercher. 

Quels sont ces amis inconnus qui viennent m'appelcr 
dans mon sommeil et qui m'emmènent joyeusement 
vers le pays des chimères? D'où vient que je ne peux 
jamais m'enfoncer dans ces perspectives enchantées que 
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j'aperçois du rivage? D'où TÎenl aussi que ma mémoire 
cooserre si bien Taspect dès lieux d*oà je suis parti et 
de ceux où j'arrive , et qu'elle est impuissaote à se re- 
tracer la figure et les noms des amis qui m'y coedoiseut ? 
Pourquoi ne puis-je soulever, à la lumière du jour, le 
Toile magique qui me les cache ? Sont-ce les âmes des 
morts qui m'apparaisseut ? Sont-ce les spectres de ceux 
que je n'aime plus? Sont-ce les formes confuses où mon 
cœur doit puiser de nouvelles adorations? Sont-ce seu- 
lement des couleurs mêlées sur une palette par mon 
imagination qui travaille encore dans le repos des nuits? 

Je te l'ai dit souvent , le matin , tout fraîchement dé- 
barqué de mon île inconnue, tout pâle encore d'émotion 
et de r^et, rien dans la vie réelle ne peut se comparer 
à l'aflection que m'inspirent ces êtres mystérieux et à 
la joie que j'éprouve à les retrouver. Elle est telle que 
j'en ressens l'impression physique après le réveil , et 
que pour tout un jour je n'y puis songer sans palpita- 
tions. Ils sont si bons, si beaux, si purs, à ce qu'il 
me semble ! Je me retrace , non pas leurs traits , mais 
leur physionomie , leur sourire et le son de leur voix. 
Ils sont si heureux, et ils m'invitent à leur bonheur avec 
tant de tendresse ! Mais quel est-il , leur bonheur? 

Je me souviens de leurs paroles : — Viens donc , me 
disent-ils ; que fais- tu sur cette triste rive ? viens chanter 
avec nous ; viens boire dans nos coupes. Voici des fleurs ; 
voici des instruments. — Et ils me présentent une harpe 
d'une forme étrange, et que je n'ai vue que là. Mes 
doigts semblent y être habitués depuis long-temps; j'en 
tire des sons divins^ et ils m'écoutent avec attendrisse- 
ment. — O mes amis! ô mes bien-aimés! leur dis-je, 
d'où venez-vous donc et pourquoi ra'avez-vous aban- 
donné si long- temps ? — C'est toi , me disent-ils , qui 

& 
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nous abandonaes sans cesse. Qu'as-tu fait, où as-tu été 
depuis que nous ne t'aTons vu 7 Gomme te ToUà vieux 
et fatigué I comme tes pieds sont couverts de boue ! Viens 
te reposer et rajeunir avec nous* Viens à..«* où la inoussâ 
est comme un tapis de velours où Ton marche sans chaos* 
sure.... Non! ce n'est pas comme cela qu'ils disent. Ils 
disent des choses bien belles, et que je ne peur pas me 
rappeler assez pour les rendre. Moi « je m'étonne d'a-^ 
voir pu vivre loin d'eux , et c'est ma vie réelle qbi alors 
me semble un rêve à demi effacé. Je vais leur deman^ 
dant aussi où ils étaient pendant ce temps-là. -^ Gomment 
se fait-il , leur dis-je , que j'aie vécu avec d'autres êtres, 
que j'aie connu d'autres amis 7 Dans quel monde ina€*> 
cessible vous étiez-vous retirés 7 et comment la mémoire 
de notre amour s'était-elle perdue 7 Pourquoi ne m'ave»^ 
vous pas suivi dans ce monde où j'ai souffert 7 d'où 
vient que je n'ai pas songé à vous y chercher 7 -^ C'est 
que nous n'y sommes pas t c'est que nous n'y allons ja^- 
mais, me répondirent-ils en souriant Viens par ici« par 
ici avec nous. — Oui, oui! et pour toujours « leur dis» 
je; ne m'abandonnez pas^ ô mes frères chéris I ne me 
laissez pas emporter par ce flot qui m'entraiùe toujours 
loin de vous; ne me laissez plus remettre le pied sur ce 
sol mouvant où je m'enfonce jusqu'à ce que vous ayez 
disparu à mes yeux , jusqu'à ce que je me trouve dans 
une autre vie ^ avec d'autres amis qui ne vous valent 
pas. — Fou et ingrat que tu csl me disent-ils, en me 
raillant tendrement , tu veux toujours y retourner, et, 
quand tu en reviens , tu ne nous reconnais plus. -^^ Oh 1 
si , je vous reconnais! A présent il me semble que je ne 
vous ai jamais quittés. Vous voilà toujours jeunes, tou«> 
jours heureux. — ^ Alors , je les nomme tous « et ils m'em* 
brassent en me donnant un nom que je ne me rappelle 
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pas, et qui n'est pas celui qne je porte dans le monde 
des vif ants. 

Cette apparition d'une troupe d^amis dont la barque 
me porte vers nne rive heureuse , est dans mon cerveau 
depuis les premières années de ma vie. Je me souviens 
fort l)ien que, dans mon berceau, dès l'âge de cinq ou 
sii ans, je voyais en m'endormant une troupe de beaux 
enfants couronnés de ieurs , qui m'appelajent et me 
faisaient venir avec eqx dans une grande coquille de 
Baere flottante sur les eaux, et qui m'emmenaient dans 
un Jardin magnifique. Ce jardin était différent du rivage 
imaginaire de mon île. Il y a entre Tun et l'autre la 
même disprQ]K)rtion qp'entre les amis enfants et les amis 
dé mes rêves d'aujourd^faui. Au lieu des hauts arbres , 
des vastes prairies , des libres torrents et des plantes 
sauvages qne je vois maintenant , je voyais alors un jar- 
din régulier, des gaions taillés , des buissons de fleurs 
à la portée de mon bras, des jets d'eau parfumée dans 
des bassins d'argent , et surtout des rose^ bleues dans 
des vases de la Chine. Je ne sais pourquoi les roses 
bleues me semblaient )es fleurs les plus surprenantes et 
les plus désirables. Du reste , mon rêve ressemblait auip 
coûtes de fées dont j'avais déjà la tête nourrie, mais 
aux souvenirs des({uels je mêlais toujours un peu du 
mien. Maintenant il ressemble à la terre libre et vierge 
que jp vais cherchant , et que je peuple d'aflections 
saintps et de bonheur impqssibie. 

Ëh bien ! il m'est arrivé , l'autre soir, de me trouver 
en réalité dans une situation qui ressemblait un peu à 
ipon rêve , mais qui n'a pas fini de même. 

J'étais au jardin public vers le coucher du soleil. Il 
y avait, oomme à l'ordinaire, très-peu de promeneurs. 
Les Vénitiennes élégantes craignent le chaud et n'ose- 
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raient sortir en plein jour ; mais en revanche elles crai- 
gnent le froid et ne se hasardent guère dehors la nuit. 
• Il y a trois ou quatre jours , faits exprès pour elles dans 
chaque saison , où elles font lever la couverture de la 
gondole ; mais elles mettent rarement les pieds à terre. 
C'est une espèce à part , si moHe et si délicate qu'un 
rayon de soleil ternit leur beauté , et qu'un souffle de 
la brise expose leur vie. Les hommes civilisés cherchent 
de préférence les lieux où ils peuvent rencontrer le 
beau sexe; le théâtre , les conversazioni , les cafés et 
Tenceinre abritée de la Piazzetta à sept heures du soir. 
Il ne reste donc aux jardins que quelques vieillards 
grognons , quelques fumeurs stupides et quelques bi- 
lieux mélancoliques. Tu me classeras dans laquelle des 
trois espèces 11 te plaira. 

Peu à peu je me trouvai seul , et l'élégant café qui 
s'avance sur les lagunes éteignait ses bougies plantées 
dans des iris et dans des algues de cristal de Murano. 
Tu as vu ce jardin bien humide et bien triste la der- 
nière fois! i\Ioi , je n'y allais pas chercher de douces 
pensées , et je n'espérais pas m'y débarrasser de mon 
spleen. Mais le printemps I comme tu dis , qui pourrait 
résister à la vertu du mois d'avril ! A Venise, mon 
ami , c'est bien plus vrai. Les pierres même reverdis- 
sent ; les grands marécages infects que fuyaient nos 
gondoles , il y a deux mois , sont des prairies aquati- 
ques couvertes de cressons , d'algues , de joncs , de 
glayeuls et de mille sortes de mousses marines d'où 
s'exhale un parfum tout particulier, cher à ceux qui 
aiment la mer, et où nichent des milliers de goélands , 
de plongeons et de cannes petières. De grands pétrels 
rasent incessamment ces prés flottants où chaque jour 
e flux et le reflux font passer les flots de l'Adriatique , 



D*UN VOYAGEUR. 53 

et apportent des milliers d'insectes , de madrépores et 
de coquillages. 

Je trouvai , au lieu de ces allées glaciales que nous 
avions fuies ensemble la veille de ton départ , et où je 
n*aTais pas encore eu le courage de retourner , un sa- ^ 
ble tiède et des tapis de pâquerettes , des bosquets de 
sumacs et de sycomores fraîchement éclos au vent de 
la Grèce. Le petit promontoire planté à l'anglaise est si 
beau , si touffu , si riche de fleurs , de parfums et d'as- 
pects, que je me demandai si ce n'était pas là le rivage 
magique que mes rêves m'avaient fait pressentir. Mais 
non , la terre promise est vierge de douleurs, et celle- 
ci est déjà trempée de mes larmes. 

Le soleil était descendu derrière les monts Yicentins. 
De grandes nuées violettes traversaient le ciel au-dessus 
de Venise. La tour de Saint- Marc , les coupoles de 
Sainte-Marie et cette pépinière de flèches et de mina- 
rets qui s'élèvent de tous les points de la ville se dessi- 
naient en aiguilles noires sur le ton étlncelant de l'ho- 
rizon. Le ciel arrivait , par une admirable dégradation 
de nuances, du rouge cerise au bleu de smalt; et l'eau, 
calme et limpide comme une glace , recevait exacte- 
ment le reflet de cette immense irisation. Au-dessous 
de la ville elle avait l'air d'un grand miroir de cuivre 
rouge. Jamais je n'avais vu Venise si belle et si féeri- 
que. Cette noire silhouette jetée entre le ciel et l'eau 
ardente , comme dans une mer de feu , était alors une 
de ces sublimes aberrations d'architecture que le poète 
de l'Apocalypse a dû voir flotter sur les grèves de Pat- 
mos quand il rêvait sa Jérusalem nouvelle , et qu'il la 
comparait à une belle épousée de la veille. 

Peu à peu les couleurs s'obscurcirent , les contours 
devinrent plus massifs , les profondeurs plus mysté- 

5. 
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fiei^ses. Nenm prit i*aspect d*uae flotle immense , puis 
d'un bois de hauts cyprès où les canaux s*enfonçâient 
comme de grands chemins de sable argenté. Ce sont là 
les instants où j*aime à regarder au loin. Quand les for< 
m^8s*e(facent, quand les objets semblent trembler dans 
U brmne . quand mon imngipation peut s'élancer dans 
i|n champ inunensa de conjectures et de caprices» 
qpand jp peuy, en clignant un peu la paupière, renverser 
et bouleveri?fr une cjté, en fair^ une forêt , un camp 
pi]| un ciu^eti^re ; quand je peux métamorphoser en 
gpiives ppisiblps Icç graofls chemii)^ blancs de poussière, 
et pn torrenU rapides les petits sentiers de sable qui 
descendent en serpentant sur la sombre verdure des 
cplliqos ; ploin j^ jouii^ vriiim^ot de h nature , j'en dis- 
p()sp I mon gfô , jp règne spr elle , je U traverse 4'to 
regard , je Ip p^pple dç n^^s fantaisies. 

Quand j'étai$ adolescent et qup je gardais encore les 
trpqpcanx daps le plus paisible et le pins rustique paya 
du woi)de, je m'ètm fpit une grande idée de Versailles, 
de Saint>ç|oud . de Trianon , dp. tpus ces palais donl 
n)a grand'in^re me parlait ssin$ cesçe cqmme de ce qu'il 
y avait de plus beau à yojr dans l'upiver^. J*allais par 
{es cheniins sfq commencement de la nnit on à la pre- 
qaijîrp l^lançhpur du joqr. et je me créais à grands 
traits Trianop, yer;;ai|lps et Saint-C^lQud dans la vapeur 
qqi flottait spr pos pbatT>ps. Une baie de vionx arbres 
mntiiés par la coignée aii bord d'un fo^né devenait un 
peqpje de tritons et de rn^^ç^ 4e marbre enlaçant 
leurs bras armés de cpnques marines. Les taillis et les 
vignes de nos coteaux éfaiei^t les parterres d'ifs et dfi 
buis; les noyers dp nps guéret^, les majestueux ombi^a- 
gf<$ ^cs grfind^ pai:ç§ fpyaux e( le Oiet de fumée qui 
g'^levjtit 4|f tpjf 4'line pfiaupiièix cîchée rtanî? les ar- 
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bres , et dessinait sur la verdure une ligne bleuâtre et 
treipblante, devenait à mes yeux le grand jet d'eau que 
le plus simple bourgeois de Paris avait le privilège de 
voir jouer 9n¥ grandes fêtes, et qui était pour moi alors 
unp d<^ merveilles dq mppcle fpqtjisMque. 

C'est mm qu'à grands Ms d'ini^^ginatjon je me des- 
sinais dans on ysi^e padre le modèle exagéré 4^$ petites 
choses que j-ai vues depuis. Ce\>i grâce k celte manie 
de ffiire d^ mon cerveav» un qiicrQscope que j'ai trouvé 
d'abord le vrai ^i petit et si peu majestueu]^. il m'a 
f^Hu du temps ppi^r iVecpptor sans dédain et pour y 
découvrir e\iÇ\n des beitiités particulières et de$ sujets 
d^adii)ir«^tiQo 9i^tx^^ que o^ux que j'y avais aherehés. 
tiais dfiQs le vrai , quelque beau qu'il soit , j'aime à 
bâtir encore' ^et^^ nipibodfi n'e§t ni d'un artiste ni 
d'mi ppèie, je le sfii^; c'est le fait d'un fou. Tu m'en as 
^vent raillé , tqi qui 9JiPes les grandes ligops pures , 
}^$ PQQfpqrs bardJmeiU dessinés , i9 iMmière riche et 
splpndjde. Tq veu^ jibprdpr franchement dans le beau, 
ypir et sentir ce qMi pst , sgyojR ponrquai et comment 
lil nature est digne de ton admiration et de ion amogr, 
J'expliquais ppj« |) pptrp m\ un de p^S soirs t corpme 
noijs passipns pp^mhle en gmidolp som» Iji spinb^P ar-r 
cade du pont d^^ îSRMP»>^^f Tu te snnviens dp cette pe- 
tite lumière qu'pq yplt ^n fond d» P3nal . «t qni se re- 
flète et se multiplie sur |ps yicni^ marbres Itlis^nts de I4 
noaispn de Bjfinc^ l^apello? ]\ n'y a pas d^ms Venisp nn 
panaleito plps niyçtéripnx et plus mé|ancpliq»|e. Cettp 
luQ)ière uniqpe , qpi brille sur tons Ips objets et qui 
n'en f^clairp aqppq, qui danse sur l'eau et semble jouer 
avec le rpqious des harqpcs qui passent « comme un 
follet pttiicb.é ^ les poursuivre, me fit souvenir de cette 
gr^indç ljgp^ d^ réverbéros qoi tremble dans l^i Seine et 
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qui dessine dans Tcau des zigzags de feu. Je racontai à 
Pietro comme quoi j'avais voulu un soir te faire goùler 
cette illumination aquatique, et comme quoi, après m*a- 
voir ri au nez , tu m'embarrassas beaucoup avec cette 
question: — En quoi cela est-il beau? — Et qu'y 
trouviez- vous de beau en effet? me dit notre ami. — 
Je m'imaginais, repondis-je , voir dans le reflet de ces 
lumières des colonnes de feu et des cascades d'étinr 
celles qui s'enfonçaient à perte de vue dans une grotte 
de cristal. La rive me paraissait soutenue et portée par 
ces piliers lumineux , et j'avais envie de sauter dans la 
rivière pour voir quelles étranges sarabandes les esprits 
de l'eau dansaient avec les esprits du feu dans ce palais 
enchanté. — Le docteur haussa les épaules , et je vis 
qu'il avait un profond mépris pour ce galimatias. — 
Je n'aime pas les idées fantastiques , dit-il ; cela nous 
vient des Allemands , et cela est tout à fait contraire au 
vrai beau que cherchaient les arts dans notre vieille 
Italie. Nous avions des couleurs , nous avions des for- 
mes dans ce temps-là. Le fantastique a passé sur nous 
une éponge trempée dans les brouillards du Nord. Pour 
moi , je suis comme notre ami , continua-t-il , j'aime 
à contempler. Amusez-vous k rêver si cela vous plaît. 

Je te demande, une fois pour toutes, une licence en 
bonne forme pour le chapitre des digressions , et je re- 
viens à la soirée du jardin public. 

J'étais absorbé dans mes fantaisies accoutumées , 
lorsque je vis sur le canal de Saint-Georges , au milieu 
des points noirs dont il était parsemé , un point noir 
qui filait rapidement, et qui laissa bientôt tous les 
autres en arrière. C'était la nouvelle et pimpante gon- 
dole du jeune Catullo. Quand elle fut à la portée de 
la vue, je reconnus la fleur des gondoliers en veste 
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de nankin. Cette veste de nankin avait été lé snjet d*nne 
longue discussion a casa dans la matinée. Le docteur 
voulant la mettre à la réforme, sous prétexte d'une aug- 
mentation d'embonpoint dans sa personne , Tavait des- 
tinée à son frère Giulio ; mais Gatullo , étant survenu , 
sollicita le pourpoint avec une grâce irrésistible. Ma gou- 
vernante Cattina, qui ne voit pas d*un mauvais œil le sca- 
polaire suspendu au cou blanc et ramassé du gondolier, 
observa que le seigneur Julesavait beaucoup grandi cette 
année , et que la veste lui serait trop courte. En consé- 
quence Gatullo , qui est quatre fois grand et gros comme 
les deux frères ensemble, se fit fort d'endosser un vête- 
ment trop court pour l'un , trop étroit pour l'autre. Je ne 
sais par quel procédé miraculeux le Minotaure en vint à 
bout sans le faire craquer; mais il est certain que je le vis 
apparaître sur la lagune dans le propre vêtement d'été 
du docteur. A la vérité , ce riche équipage nuisait un 
peu à la souplesse de ses mouvements , et il ne se ba- 
lançait pas sur la poupe avec toute l'élégance accou- 
tumée. iMais , avant d'enfoncer la rame dans le tran- 
quille miroir de l'onde , il jetait de temps en temps un 
regard de satisfaction sur son image resplendissante ; 
et , charmé de sa bonne tenue , pénétré de reconnais^ 
sance pour l'âme généreuse de son patron , il enlevait 
la gondole d'un bras vigoureux et la faisait bondir sur 
l'eau comme une sarcelle. 

Giulio était à l'autre bout de la gondole et le secon- 
dait avec toute l'aisance d'un enfant de l'Adriatique. 
Notre ami Pietro était couché indolemment sur le tapis, 
et la belle Beppa , assise, sur les coussins de maroquin 
noir, livrait au vent ses longs cheveux d'ébène , qui se 
séparent sur son noble front et tombent en rouleaux 
souples et nonchalants jusque sur son sein. Nos mères 
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appelaient , je crois , ces dem longues t>ooc1es vepen- 
Hrs. Je m'en sois rappelé le nom précieux en les 
voyant autour du visage triste et passionné de Beppa. 
La barque se ralentit tandis que Tuq des rameurs pre-^ 
Hait haleine ; et quand elle fut près de la rive ombragée, 
elle se laissa couler mollement avec i*eau qui caressait 
les blancs escaliers de marbre du jardin. Alors Pierre 
pria Beppa de chanter. Giulio prit sa guitare , et la voii 
de Beppa s^élçva dans la nuit comme l'appel d'une si- 
rène amoureuse. Elle chanta une strophe de romance 
que Pierre ^ composée pour je ne sai^ quelle femme , 
pour Beppa peut-être : 

Con lei suir onda placida 
Errai dalla lagana, 
EUa gli sgnardi immobili 
latefift^Vli, p Ifin^l 
J£ a c\\e p^Dsava «illor ? 
Ëra lin morrente palpitq ? 
Era un nasceute amor ? 

— Te voilà , Zorzi î me cria-|-elle en m'^percevant 
au-dessus 4a la rampe. Que f^js-iq là tout seul , vilain 
boudeiir ? Vien^ avec uons prendre le café ^u Lido, — r 
Et fumer une belle pipe de caroubier, dit le dQqtcur. 
-r-^ £t prendre un peu la raine à ma pUpe , dit Giqlio. 
-rr h\\ I pour cela , Qiulio , je te remercie , r^pondis-je ; 
quant au docteur, toutes ses pipc^ ne valent pa^ une 
de mas cigarettes ; uiaIs pour toi , fiimable Beppa, qfielle 
excuse poMi rais-je trouver ? -r< Yieqs donc , dit*-ella. 
r- Non , repriij-jo , j'aime mieux confesser qua J6 suis 
IIP butor et rester où je suis. — ' Vi I le vîlaiq caractère, 
dit-aile en me j^lant son bouquet à demi effeuillé à la 
figure. l£st-co que tu ne deviendras jamais plus aimable 
que cela ? Et pourquoi ne veux-tu pas venir avec nous? 
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—Que sais-je 7 répondis-je. Je n'en ai nuUe envie , et 
pourtant j*ai le plus grand plainr da monde à tous ren«> 
contrer. 

GfttuHo , qui est sujet » comme toiis les animaoi do« 
mestiques de son espèce ^ à se mêler de la conversation 
et à donner son avis, haussa les épaules et dit k Ciulio^ 
d'un air fin et èhtendu i Foresto ! -^ Oui ^ précisé^ 
ment, répondit Giulio; critends-tu, ZOrzi? voilà Ca« 
tuUoqui te traite de malade extravagant — Peu m*im->- 
porte, repris-je, je né suis pas des vôtres. Tu es trop 
belle ce soir, ô Beppa ; le docteur est trop ennuyeui « 
le justaucorps de Gatdllo m*est insupportable à voir, et 
Giulio est trop fatiguéi Au bout d*un quart d'heure de 
bien-être^ les yeux de Beppa me feraient extravagucr, et 
il m*arriverait peut^éti*e de faire pour elle des vers aussi 
mauvais que cent du docteur ; le docteur en serait ja«> 
loux. Catulio doit nécessairement crever d'apoplexie 
avant d'afrivef au Lido $ et Jules me forcerait de ramer» 
Bonsoir donc , ô mes amis ; vous êtes beaux comme M 
lune et rapides comme le vent ; votre barque est venue 
à moi comme une douce vision : allez-vous-en bien vite 
avant que je in*âperÇoivé que Voâs n'êtes pas des spec* 
très. 

— Qu'a-t*il. mangé aujourd'hui? dit Beppa à ses 
compagnons. ^- Erbii§ répondit gravement le docteur» 
—Tu as deviné juste, ô mon grand Esculape , lui dis« 
je. Pois, salade et fenouil. J'ai fait ce que tu appelles 
undiner pythagorique. — Régime très-saioi répondit** 
il ) mais trop peu substantiel. Viens avec moi manger 
un riz aux huîtres, et boire une bouteille de vin dû 
Samosà la Quintavalle» ^- Va au diable ! empoisonneut*, 
luldis-je. Tu voudrais m'abrutir par des digestions la» 
borieuses et m'afladir le caractère par de liquoreuses 
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boissons, pour ine voir éteada ensuite sur ce tapis 
comme un vieux épagneul au retour de la chasse , et 
pour n*avoir plus à rougir de ton intempérance et de 
ton inertie, Vénitien que tu es. — Et que prétends-tu 
faire à Venise , si ce n'est le far nientc ? dit Beppa. 
— Tu as raison, éenedetta, lui répondis-je ; mais tu 
ne sais pas que mon far niente est délicieux là où je 
suis à te regarder. Tu ne sais pas quel plaisir j'ai àToir 
courir cette gondole sans me donner la moindre peioe 
pour la faire aller. Il me semble alors que je dors, et 
que je fais un rêve qui m'est bien cher, ô ma Beppa ! 
et dans lequel de mystérieuses créatures m'apparalssenl 
dans une barque et passent comme toi en chantant. — 
Quelles sont ces mystérieuses créatures ? demandât- 
elle. — Je l'ignore , répondis-jc ; ce ne sont pas des 
hommes, ils sont trop bons et trop beaux pour cela; 
et pourtant ce ne sont pas des anges, Beppa, car tu n'es 
pas avec eux. — Viens me raconter cela, dit-elle , j'aime 
les rêves à la folie. — Demain , lui dis-je; aujourd'hui 
rends-moi un peu l'illusion du mien. Chante, Beppa, 
chante avec ce beau timbre guttural qui s'éclaircit et 
s'épure jusqu'au son de la cloche de cristal ; chante avec 
cette voix indolente qui sait si bien se passionner, et 
qui ressemble à une odalisque paresseuse qui lève peu 
à peu son voile et finit par le jeter pour s'élancer blan- 
che et nue dans son bain parfumé ; ou plutôt à un sylphe 
qui dort dans la brume embaumée du crépuscule , et 
qui déploie peu à peu ses ailes pour monter avec le. so- 
leil dans un ciel embrasé. Chante , Beppa , chante , et 
éloigne-toi. Dis à tes amis d'agiter les rames comme les 
ailes d'un oiseau des mers, et de t'emporter dans ta 
gondole comme une blanche Léda sur le dos brun d'un 
cygne sauvage... Va, romanesque fille, passe et chante; 
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mais sache que la brise soulève les plis de ta mantille 
de dentelle noire , et que cette rose mystérieusement 
cachée dans tes cheveux par la main de ton amant va 
s*effeuiller, si tu n'y prends garde. Ainsi s'envole l'a- 
mour, Beppa , quand on le croit bien gardé dans le 
cœur de celui qu'on aime. — Adieu , maussade , me 
cria-t-elle; je te fais le plaisir de te quitter; mais pour 
te punir je chanterai en dialecte, et tu n'y compren- 
dras rien, -r- Je souris de cette prétention de Beppa 
d'ériger son patois en langue inintelligible à des oreilles 
françaises. J'écoutai la barcarole, qui vraiment était 
écrite dans les plus doux mois de ce gentil parler vé- 
nitien , fait , à ce qu'il semble , pour la bouche des en- 
fants. 

Coi pensieri maliiiconici» 

No te star a toi ineDtar. 

Vieo con mi, montenio in gondola 

Andremo in mezo al mar. 

Pasaiemo i porti e l'isole 
Clie contorna la cita : 
Ëi sol more senza nuvole 
Ë la lusa nascarà. 



Co, spandendo el lume palido 
Sora Taqiia inarzentada 
La se specia e la se cocola 
Come dona inamorada. 

Sta baveta che te zogola 
Siii caveli inbovolai, 
No xe torbia de la polvere 
Dele rode e dei cavai. 

Sto remeto cbe ne dondola 
Insordiroe no se sente 
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Come i aciochi de la scorie 
Coiue i urli de la zente. 



Ti xe belle , tl xe coténe , 
Ti le fresea eome un fiori 
Vien per tati le so lagremei 
Aidi adeso e fa 1* amor. 



In concbiglia i greci, Venere, 
Se sognava an altro di ; 
l^orse , visto i avéra in gondola 
Una bêla come ti. 

La nuit était si calme et Teau si sonore, que j'eiiteu* 
dis la derrière strophe distinctement, quoique les sous 
n'arrivassent plus à mon oreille que comme Tadieu mys- 
térieux d'une âme perdue dans l^espace. Quand je n'en- 
tendis plus rien , je regrettai de ne pas être avec eux. 
Mais je m'en consolai en médisant que, si j'y étais allé, 
je serais déjà en train de m'en repentir. 

Il y a des jours où il est impossible de vivre avec son 
semblable ; tout porte au spleen , tout tourne au suicide; 
et il n'y a rien de plus triste au monde, et surtout de 
plus ridicule , qu'un pauvre diable qui tourne autour 
de sa dernière heure , et qui parlemente avec elle pen- 
dant des semaines et des années , comme l'homme de 
Shakspeare avec la vengeance. Les gens s'en moquent. 
Ils sont autour de lui à le regarder et à crier comme 
les spectateurs d'un saltimbanque maladroit qui hésite 
h crever le ballon. — Il sautera ! Il ne sautera pas ! — 
Les hommes ont raison de rire au nez de celui qui ne 
sait ni les quitter ni les supporter, qui ne veut pas re- 
noncer à la vie , et qui ne veut pas l'accepter comme 
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elle est. Ils le punissent ainsi de l'ennni impertinent 
qu'il éprouve et qu'il avoue. Maïs leur justice est dure. 
Ils ne savent pas ce qu'il a fallu de souffrances et de 
déboires pour amener à ce point de préoccupation in- 
convenante un caraclèro tant soit peu orgueilleux et 
fBrme, 

Je conseille à tous ceux qui se trouveront , soit par 
habitude, soit par accident, dans une semblable dispo- 
sition , de faire des repas légers pour éviter Firritation 
cérébrale de la digestion , et de se promener seuls au 
bord de l'eau , les mains dans les poches , un cigare à 
la bouche , pendant un certain nombre d'heures , pro- 
portionné à la force et à la ténacité de leur mauvaise 
humeur. 

Je rentrai à minuit , et je trouvai Pierre et Beppa 
qui chantaient dans la galerie; c'est Giulio qui adécoré 
l'antichambre de ce titre pompeux en attachant aux 
murailles quatre paysages peints à l'huile, où le ciel 
est vert » l'eau rousse , les arbres bleus , et la terre cour 
leur de rose. Le docteur prétend faire sa fortune en les 
vendant à quelque Anglais imbécile , et Giulio prétend 
faire inscrire le nom de notre palais dans la nouvelle 
édition du Guide du voyageur à Venise. Pour s'inspirer, 
sans doute , do la vue des bois et des montagnos , le 
docteur a fait placer le petit piano qui lui sert h impro« 
viser sous le plus enfumé de ces paysages. Les heures 
oà le docteur improvise sont les plus béates de notre 
journée à tous. Beppa s'assied au piano et exécute len- 
tement avec une main un petit thème musical qui sert 
à l'improvisateur pour suivre son rhythme lyrique , et 
ainsi éclosent dans une matinée des myriades de stro- 
phes pendant lesquelles je m'endors profondément dans 
le hamac ; Giulio roule à cheval sur la rampe du balcon. 
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au grand risque de tomber dans quelque barque et de 
se réveiller à Gbioggia ou à Palestrine. Beppa elle-oiême 
laisse ses grands cils noirs s'abaisser sur ses joues pâles, 
et sa main continue Faction mécanique du doigter, 
tandis qne son imagination fait quelque rêve d*amour 
à travers les nuages du sommeil, et que le chat roulé 
en pelote sur les cahiers de musique exhale de tenaps 
en temps un miaulement plein d*ennui et de mélan- 
colie. 

Ce soir-là, Beppa était seule avec Pierre et Yespa- 
siano (c*est le nom du chat). — Miracle , docteur ! dis- 
je en entrant; comment as- tu fait pour veiller si tard? 
— Nous étions inquiets , me dit-il d'un ton grondeur , 
tandis que sa dernière rime expirait encore amorosa 
sur ses lèvres , et vous savez que nous ne dormons pas 
quand vous n'êtes pas rentré. — Âhl çà, mes amis, 
répondis-je, votre tendresse est une persécution. Me 
voilà obligé d'avoir des remords de votre insomnie, 
quand j'ai cru faire la promenade la plus innocente du 
monde. — Mon cher enfant, me dit Beppa en me pre- 
nant les mains , nous avons une prière à te faire. — 
Qui est-ce qui pourrait te refuser quelque chose, 
Beppa ? Parle. — Donne-tnoi ta parole d'honneur de 
ne plus sortir seul après la nuit tombée.^ — Voilà en- 
core tes folles sollicitudes, ma Beppa; tu me traites 
comme un enfant de quatre ans , quand je suis plus 
vieux que ton grand-père. — Tu es environné de dan- 
gers, médit Beppa avec ce petit ton de déclamation 
sentimentale qui lui sied si bien ; celle qui te poursuit 
est capable de tout Si tu aimes un peu la vie à cause 
de nous, Zorzi, enferme-toi à la maison, ou* quitte le 
pays pour quelque temps. 

— Docteur, répondis-je , je te prie de tâter le pouls 
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de notre Beppa. Certainement elle a la fièvre et on peu 
de délire. 

•—Beppa s'exagère le danger, dit-il; d'ailleurs ce 
danger, qael qu'il fût , ne saurait commander à un 
bomme une chose aussi ridicule que de fuir devant la 
colère d'une femme. Pourtant il ne faut pas trop rire 
dans ce pays-ci de certaines menaces de vengeance, et 
il serait prudent de ne pas tant courir seul à des heures 
indues, et par les quartiers les plus déserts et les plus 
dangereux de Venise. 

— Dangereux ! lui dis-je en haussant les épaules ; 
allons , voilà de la prétention. Mes pauvres amis ! vous 
vous battez les flancs pour soutenir l'antique réputation 
de votre patrie ; mais vous avez beau faire, vous n'êtes 
plus rien , pas même assassins ! Vous n'avez pas une 
femme capable de toucher à un poignard sans tomber 
évanouie ni plus ni moins qu'une petite maîtresse pa- 
risienne , et vous chercheriez long-temps avant de trou- 
ver un bravo pour seconder un projet semblable, eus- 
siez-vous à lui offrir tout le trésor de Saint-Marc en 
récompense. 

Le docteur fit un petit mouvement du doigt par le- 
quel les Vénitiens expriment beaucoup de choses, et qui 
piqua ma curiosité, — Voyons, lui dis-je, qu'avez- 
vous à répondre ?— Je réponds, dît-il , de vous trouver 
avant douze heures , pour la modique somme de cin- 
quante francs , tout au plus , un bon ^adassin capable 
de donner, à qui bon vous semblera , une coitMata 
d'aussi solide qualité que si nous étions en plein moyen- 
âge. 

— Grand merci, mon maître, répondis-je. Cepen- 
dant une caitetiata me parait une chose si romantique 
et tellement adaptée à la mode nouvelle, que je voudrais 

6. 
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9U reA^yoir une, dûtrallfi me retenir iroîa jours au 
lit. 

— Les Français ^ moquent de toi|t , reprit;-:}! , et ils 
ne sont pas plus territ)le8 que les autres ea préseoee du 
dimger. Pour nous, nous sommes heureusement très^ 
dégénérés dans Tart du couteau ; eependant il y a eneore 
d^ amateurs qui le cultivent , et il n'y a pas 4e danger 
qu'il se perde comme les autres arts, 

-^ Vous ne me ferez pas croire que cela entre dans 
réducation de vos dandies ? 

— Cela n'entre dans eelle de personne , répimdit-il 
• d'up air un pev jiMlfi^ant. qepepdaut ij y a im^ 1^ mal» 

d'iift Vénitien uop certaine adp^^ naturelle m h rend 
papa|)le d^ devenir hat^ile en peu 4e temp§- Tenez , 
essayons cela en^mble. r-7|| a)la pr^ndrc^ suf sop bur 
reau qp vieux petit cou^au de mauvaise minPi ni, nu- 
vpant la pprte de pia chambre , il s» mé(|agpa mfi dis 
stance de 4ji^ pas , et plaça les bppgiea de ip^RÎ^r^ ^ 
éplairer up paiq h cacheter cp]|é au but pour point de 
mire. ïl teuajt le poptean d'un ajr négligé q( sans par 
raître songer à mal.' — Voyez-vous, dit-il , ox\ fait comme 
cela ; on a mje maip 4{m« W Ropbe , pp fpgard^ )^ teipps 

qp'il fait , QP siffle np ai«* 4*ppérai q^ m^ à distance 

dp §on Ijonaipe, et, san^ qw^ personne *'p|i apprçpjvp , 
iiaos presqpe mop«pi» le ^m^ PP lance |p barpop. Re- 
garde? I avfiii-ypu§ yp î 

— 4e >ûi§ , dpcfepr. lui di^-je, qne ta perruque ust 
tombée sur les genou? de Beppa , et qpe ie chat n'en- 
fpi^ épqnyanfé; quand tp vendras jop^r an eonieap font 

de bon , il faudra tâcher de ne pas te trahir par des iq- 
cjdepis aussi |^nr]e^uej$r-rrMai§ le copteau , dit-il sans 
f^ d^PQPCerter et ^^^ ^OPgef i releypr sa perruque , 
aA f^t 1^ po^t^^p> J!^ Ton^ prie ^rri% rei^rdai In but : !• 
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eontoau était eertaînement planté dans le pain à cacheter. 

^ Tadieu ! lui dis-je , est-ce ainsi que tu saignes tps 
malades , ehor docteur ? 

- Il cal vrai que j*ai pej^du inp perruque , dit-il d'mi 
air triampbant ; majs reniarfiiiG^ que j'avais aiTaire ï 
me porte de plri» cMn^ , inçouteHiablcropAt pl^s dif? 
Me k pénétrei' que h sternuu) , Tépiga^tre ou le ç^jenr 
d'un humme. Qu^ntaHx femmes, aJ"tïtH-il, inéSe?* 
fflus de celles qui ^(\i blanches , courtes et bloiides. I) 
y a up pertaii) fvpe qgi o*a pas dégénéré. Q^and le bleii 
de rœll m foiicé et le cploris i^ y'mgo changeant . 
tichez qu'elles n'«lient m^ de res^nti^ent ppiurp çpn^, 
(Hi bien n'allesK pas faire le gentil mm Uw» balpons, , , 

, . . , Tn ne te dflute« Pfip, mpa mî, 4® fie qnQ (5*p« 
qn^ Venise. Elle iV§vflU pas qnitté Je deuil qu'elle efjr 
dp^ae avee Tbivep, quapd tu a§ v\ijm yi^Mi^ pjlierade 
maf^bre gpee , dppt m coniparaîs }# çpMlenr et la fanwe 
k pelles des oss^niepts desséçhé^f. A pi^^sent le priqr 
temps a ^iilBé w tQnt cela coq^pie nm pQnssière d'^T 
mef^ude- ^e pie4 de ces palais, oft les huître^ s« poi- 
laitnt daps la wopsse croupie, p poqvre 4'MRe mpMsie 
vet étendre • et les gopdqle^ coulent entre 4en¥ tapi? 
de cette bôlle verdure veloutée , où le brpjt de rea» 
vient s'amortir laugujssamment avee l'écnme du ^it 
lage. Tpu§ le^ h^lcpps sp pouyrept 4e ^ ases de (lenrs • et 
les (leurs de Y^^pise > nées dans une glaise tjMe, ^clpsea 
dans un air humide, ont une fraîcheur, upe rîpbe^se de 
tissu et une langueur d'attitudes qui les font res^eiQr 
bler aux femmes de ce climat, dont la beauté est épla'- 
tante et épbémàre comme |a leur. Les ronces dQubl«^ 
grimpent aui^ur de tous les piliers, et sfispendept leurs 
guirlandes de pelites roiiape? blanphea 9iW m'vm Ar«r 
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besques des balcons. L'iris à odear de vanille, la tu« 
lipe de Perse , si purement rayée de rouge et de blanc 
qu'elle semble faite de rétoffe qui servait au costume 
des anciens Vénitiens, les roses de Grèce, et des py- 
ramides de campanules gigantesques s'entassent dans 
les vases dont la rampe est couverte ; quelquefois un 
berceau de chèvrefeuille à fleurs de grenat couronne 
tout le balcon d'un bout à l'autre , et deux ou trois 
cages vertes cachées dans le feuillage renferment les 
rossignols qui chantent jour et nuit comme en pleine 
campagne. Cette quantité de rossignols apprivoisés est 
un luxe particulier à Venise. Les femmes ont un talent 
remarquable pour mener à bien la difficile éducation de 
ces pauvres chanteurs prisonniers , et savent , par toutes 
sortes de délicatesses et de recherches, adoucir l'ennui 
de leur captivité. La nuit , ils s'appellent et se répon- 
dent de chaque côté des canaux. Si une sérénade passe, 
ils se taisent tous pour écouter, et , quand elle est par- 
tie, ils recommencent leurs chants, et semblent jaloux 
de surpasser la mélodie qu'ils viennent d'entendre. 

A tous les coins de rue , la madone abrite sa petite 
lampe mystérieuse sous un dais de jasmin, et les ira- 
guetti, ombragés de grandes treilles, répandent le 
long du grand canal le parfum de la vigne en fleur, le 
plus suave peut-être parmi les plantes.. 

Ces traguetti sont les places de station pour les gon- 
doles publiques. Ceux qui sont établis sur les rives du 
canalazzo sont le rendez-vous des fachiui qui vien- 
nent causer et fumer avec les gondoliers. Ces messieurs 
sont groupés là d'une manière souvent théâtrale. Tandis 
que l'un , couché sur sa gondole , bâille et sourit aux 
étoilts , un autre debout sur la rive , débraillé , l'air 
railleur, le chapeau retroussé sur une forêt de longs 
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cheveux crépus , dessine sa grande silhouette sur la mu* 
raille. Celui-là est le matamore du traguetto. Il fait sou- 
vent des courses de nuit du côté de Canaregio dans une 
barque où les passagers ne se hasardent guère , et il 
rentre quelquefois le matin avec la tête fendue d'un 
coup de rame qu*il prétend avoir reçu au cabaret. Il 
est Tespoir de sa famille , et sa poitrine est chargée d'i- 
mages , de reliques et de chapelets que sa femme , sa 
mère et ses sœurs ont fait bénir pour le préserver des 
dangers de sa profession nocturne. Malgré ses exploits, 
il n*est ni vantard ni insolent. La prudence n'abandonne 
jamais un Vénitien. Jamais le plus hardi contrebandier 
ne laisse échapper un mot de trop , même devant son 
meilleur ami ; et quand il rencontre le garde-finance 
dont il a supporté le feu la veille, il parle avec lui des 
événements de la nuit avec autant de sang-froid et de 
présence d'esprit que s'il les avait appris par la voix 
publique. — Auprès de lui on peut voir un vieux sour- 
nois qui en sait plus long que les autres , mais dont la 
voix s'est enrouée à crier sur les canaux ces paroles d'une 
langue Inconnue, dérivée peut-être du turc ou de l'ar- 
ménien , qui servent de signaux aux rameurs de Venise 
pour s'avertir et s'éviter dans l'obscurité ou au détour 
d'un.angle du cauaL Celui-ci, couché sur le pavé dans 
l'attitude d'un chien rancuneux, a vu les fastes de la 
république ; il a conduit la gondole du dernier d<^e ; 
il a ramé sur le Bucentaure. Il raconte longuement , 
quand il trouve des auditeurs , des histoires de fêtes 
qui ressemblent à des contes de fées; mais quand il 
craint de n'être pas entendu avec recueillement, il 
s'enferme dans son mépris du temps présent, et con- 
temple avec philosophie les trous nombreux de sa ca- 
saque, en se rappelant qu'il a porté la veste de soie 
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bariolée, Técharpe flottante et la barrette emplumée. 
Trois ou quatre autres se pressent faee à face devant la 
madone. Ils semblent avoir un secret d'importance à 
se confier; on dirait presque d'un groupe de bandits 
méditant un assassinat sur la route deTerracine. Mais 
ils vont se livrer à la plus innocente de leurs passions, 
celle de chanter en choeur. Le tenore^ qui est en gé- 
néral un gros réjoui à voix grasse et grêle ,* commence 
en fausset du haut de sa tête et du fond de son nez. 
Celui là, selon leur expression énergique, gante la 
note, et chante seul le premier vers. Peu à peu les au- 
tres le suivent, et la basse-taille, plus rauqne qu'un 
bœuf enrhumé, s*empare des trois ou (|uatre notes 
dont se compose sa partie, mais qu'elle place toujours 
bien , et qui certainement sont d'un grand effet. La 
basse-taille est d'ordinaire un grand jeune homme sec, 
bronzé , à physionomie grave et dédaigneuse , un des 
quatre ou cinq types physiques dont à Venise comme 
partout la population se compose. Celui-là est peut-être 
le plus rare , le plus beau et le moins national. Le pur- 
sang insulaire des lagunes produit le type que décrit 
ainsi Gozzi : Bianoo, inofido e g rassoito. r^ Robert 
va sans doute rassembler, dans le cadre qu^il remplit à 
présent à Venise , les plus beaux modèles de ces diverses 
variétés , et nous donner de cette race caractérisée une 
idée à la fois poétique et vraie ^ Sa couleur, broyée aux 
ardents rayons du soleil de l'Italie méridionale , pâlira 
sans doute à Venise et se teindra d'une chaleur moins 
âpre et moins éblouissante. Heureux l'homme qui peut 

* Robert n*a pas représenté , dans son beau tableau des Pé- 
cheurs vénitiens, un seul individu de la race pure indigène. Il 
a été à Ghioggia, il a fait poser des Cbioggiotes, et il nous a 
montré des écbantii Ions d'une très-belle race, fort maigro, bratie. 
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faire de ses impressions et 'de ses souveoirs des monu-^ 
ments éternels ! 

Les chants qui retentissent le soir dans tous les car* 
refoars de cette ville sont tirés de tous les opéras an*- 
ciens et modernes de l'Italie , mais tellement corrom* 
pus, arrangés, adaptés aux facultés vocales de ceui qui 
s'en emparent , qu'ils sont devenus tous indigènes , et 
que plus d'un compositeur serait embarrassé de les ré- 
clamer. Tout est bon , rien n'embarrasse ces improvi^ 
sateurs de pots-pourris. Une cavatine de BeUini devient 
sur-le-champ un chœur à quatre parties. Un chœur do 
Rossini s'adapte à deux voix au milieu d'un duo de 
Mercadaute « et le refrain d'une vieille barcarole d'un 
maestro inconnu » ralentie jusqu'à la mesure grave du 
chant d'église , termine tranquillement le thème tron^» 
que d'un cantique de Marcelloi Mais l'instina musical 
de ce peuple sait tirer parti de tant de monstruosités le 
plus heureusement possible, et lier les fragments de 
cette mutilation avec une adresse qui rend souvent la 
transition difficile à apercevoir. Toute musique est sim-< 
plifiée et dépouillée d'ornements par leur procédé i ce 
qui ne la rend pas plus mauvaise* Ignorants de la mu- 
sique écrite, ces dilettanti passionnés vont recueillant 
dans leur mémoire les bribes d'harmonie qu'ils peuvent 
saisir à la porte des théâtres ou sous le balcon des pa- 
lais* Ils les cousent à d'autres portions éparses qu'ils 
possèdent d'ailleurs, et les plus exercés, ceux qui con- 
servent les traditions du chaut à plusieurs parties, rè- 
glent la mesure de l'ensemble. Cette mesure est un 

grave , 6t nullement Vénitienne. Cette prei^quMIe de Cbioggia , 
voisîDe de Venise» est habitée par une colonie d'origine grecque^ 
asiatique peut-être. IIa se marient entre eux, et mêlent fort ra« 
renient leur sang à celui de la (lopulaliou vcnitienuo* 
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impitoyable adagk) auquel doivent se soumettre les plus 
brillantes fantaisies de Rossini , et vraiment cela me 
rangerait presque à l'avis de ceux qui pensent que la 
musique n*a pas de caractère par elle-même, et se 
ploie à exprimer toutes les situations et tous les senti- 
ments possibles, selon le mouvement qu*il plaît aux 
exécutants de lui donner. C'est le champ le plus vaste 
et le plus libre qui soit ouvert à l'imagination , et, bien 
plus que le peintre , le musicien crée pour les autres 
des effets opposés à ceux qu'il a créés pour lui. La pre- 
mière fois que j'ai entendu la symphonie pastorale de 
Beethoven, je n'étais pas averti du sujet, et j'ai com- 
posé dans ma tête un poème dans le goût de Milton sur 
cette admirable harmonie. J'avais placé la chute de 
l'ange rebelle et son dernier cri vers le ciel précisément 
à l'endroit où le compositeur fait chanter la caille et le 
rossignol. Quand j'ai su que je m'étais trompé, j'ai re- 
commencé mon poème à la seconde audition, et il s'est 
trouvé dans le goût de Gessner, sans que mon esprit fit 
la moindre résistance à l'impression que Beethoven 
avait eu dessein de lui donner. 

L'absence de chevaux et de voitures et la sonorité 
des canaux font de Venise la ville la plus propre à reten- 
tir sans cesse de chansons et d'aubades. Il faudrait être 
bien enthousiaste pour se persuader que les chœurs de 
gondoliers et de fachini sont meilleurs que ceux de l'O- 
péra de Paris , comme je l'ai entendu dire à quelques 
personnes d'un heureux caractère; mais il est bien 
certain qu'un de ces chœurs , entendu de loin sous les 
arceaux des palais moresques que blanchit la lune^ fait 
plus de plaisir qu'une meilleure musique exécutée sous 
les châssis d'une colonnade en toile peinte. Les gros- 
siers dilettanti beuglent dans le ton et dans la mesure; 
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les froids échos de marbre proloDgent sur les eaux ces 
harmonies graves et rudes comme les vents de la mer. 
Cette magie des effets acoustiques et le besoin d'enten- 
dre une harmonie quelconque dans le silence de ces 
nuits enchantées font écouter avec indulgence, je dirais 
presque avec reconnaissance, la plus modeste chanson- 
nette qui arrive, passe et se perd dans l'éloignement 

Quand on arrive à Venise , et qii*un gondolier bien 
tenu vient vous attendre à la porte de Tauberge, avec 
sa veste de drap et son chapeau rond , il est impossible 
de retrouver en lui la plus légère trace de cette élé- 
gance qu'ils avaient aux temps féeriques de Venise. On 
la chercherait aussi vainement sous les guenilles de 
ceux qui abandonnent leurs vêtements à un désordre 
plus pittoresque. Mais l'esprit inci^f, pénétrant et sub- 
til de cette classe célèbre n'est pas encore tout à fait 
perdu. Leurs physionomies ont généralement ce carac- 
tère de finesse mielleuse qu'on pourrait prendre au 
premier coup d'oeil pour de la gaieté bienveillante, 
mais qui cache une mordante causticité et une astuce 
profonde. Le caractère de cette race et celui de la na- 
tion vénitienne est encore ce qu'il a été de tout temps, 
la prudence. Nulle part il n'y a plus de paroles et moins 
de faits , plus de querelles et moins de rixes. Les bar- 
caroies ont un merveilleux talent pour se dire des in- 
jures; mais il ejst bien rare qu'ils en viennent aux 
mains. Deux barques se rencontrent et se heurtent à 
l'angle d'un mur, par la maladresse de l'un et l'inatten- 
tion de l'autre. Les deux barcaroles attendent en si- 
lence le choc qu'il n'est plus temps d'éviter ; leur pre- 
mier regard est pour la barque; quand ils se sont 
assurés l'un et l'autre de ne s'être point endommagés, 
ils commencent à se toiser pendant que les barques se 

7 
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détachent et se séparent. Alors commence la discusaioni 

— Pourquoi n'as-tu pas crié ^iastali^ ? — J*ai cri& 

— Non« — Si fait. — Je gage que non , carpo di 
Baccol — Je jure que si, gangue di Diana! -^ 
Mais avec quelle diable de voix T — Mais quelle espèce 
d*oreilles as-tu pour entendre? — Dis-moi dans quel 
cabaret (u t*éclaircis la voix de la sorte. — Dis-moi de 
quel âne ta mère a rêvé quand elle était grosse de toi. 
-^ La vache qui t*a conçu aurait dû t'apprendre à beu* 
gler. — L'âuesse qui t*a enfanté aurait dû te donner les 
oreilles de ta famille. — Qu'est-ce que tu dis , race de 
chien? — Qu'est-ce que lu dis, fils de guenon? — 
Alors la discussion s'anime, et va toujours s'échauflant 
à mesure que les champions s'éloignent. Quand ils ont 
mis un ou deux ponts entre eux, les menaces commen- 
cent. — Viens donc un peu ici, que je te fasse savoir 
de quel bols sont faites mes rames» -^ Attends , at- 
tends, figure de marsouin, que je fasse sombrer ta co-> 
que de noix en crachant dessus. ^ Si j'étemuals au- 
près de ta coquille d'œuf , je la ferais voler en l'air. — 
Ta gondole aurait bon besoin d'enfoncer un peu pour 
laver les vers dont elle est rongée. — La tienne doit 
avoir des araignées , car lu as volé le jupon de ta mai-* 
tresse pour lui faire une doublure. — Maudite soit la 
madone de ton traguet pour n'avoir pas envoyé la peste 
k de pareils gondoliers! — Si la madone de ton traguet 
n'était pas la concubine du diable, il y a long-temps 
que tu serais noyé. — Et ainsi de métaphore en méta- 
phore on en vient aux plus horribles imprécations; 
mais heureusement , au moment où il est question de 

* Le itali des gondoliers, qui est , je crois , un reste de la 
langue franque que parlaient les aoodoliers turcs, à U mode 
autrefois à Veuise, signifie à droUcf ikniaU signifie à ffauche* 
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s'égorger, les yolt se perdent dans rélofgnement, et les 
JDJures continuent encore long-temps après que les 
deux adversaires ne s'entendent plus. 

Les gondoliers des particuliers portent dans ce temps- 
ci des vestes rondes de toile anglaise imprimée à grands 
ramages de diverses couleurs. Une veste fond blanc à 
dessins perse , un pantalon blanc , un ceinturon rouge 
ou bleu, et un bonnet de velours noir dont le gland de 
soie tombe sur Toreille à la manière des Chioggiotes , 
composent un costume de gondolier très-élégant et très- 
frais. Il y a encore quelques jeunes gens de bon ton 
qui Fendossent et qui se donnent le divertissement de 
conduire une petite barque sur les canaux. Autrefois 
c*était pour les dandies de Venise ce que i'eiercice du 
cheval est pour ceux de Paris. Ils s'exerçaient particut- 
lièremcnt dans les petits canaux où le rapprochement 
des croisées permettait aux belles d'admirer leur grâce 
et leur bonne mine. Cela se voit encore quelquefois. 
Tous les soirs deux de ces élégants viennent sillonner 
noire canaletto avec une rapidité et une force rcmarr? 
quables. Je crois bien qu'ils sont un peu attirés sous 
notre balcon par les beaux yeux de Beppa , et que Tun 
des deux a quelque prétention de lui plaire. Il est per^ 
ché sur la poupe , le poste le plus périlleux et le plus 
honorable, et la barque ne s'éloigne guère de Tespace 
que peut embrasser le regard de la belle. Il y a vrai^ 
ment peu de gondoliers de profession capables d'en re-r 
montrer à ces deux dilettanti. Ils lancent leur esquif 
comme une flèche, et je doute qu'un cavalier bjen 
monté pût les suivre sur un rivage parallèle. Le grand 
tour de force, et celui que nos amateurs exécutent très- 
bravement, est de lancer la barque à pleines rames, de 
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cune oITre qui mettrait de nouveaa ses bras en sueqr. 
Il est vrai que son office est plus pénible que celui de 
conduire deux paisibles coursiers du haut d*un siège de 
Toiture. Alais son caractère est aussi plus insouciant et 
plus indépendant. Souple , flatteur et mendiant à jeun, 
il se moque de celui qui lui marchande son salaire 
comme de celui qui l'outrepasse. Il est ivrogne , face* 
tieux, bavard, familier et fripon à certains égards, 
c'est-à-dire qu'il respectera scrupuleusement votre fou«- 
lard , votre parapluie, tout paquet scellé, toute bouteille 
cachetée ; mais si vous le laissez en compagnie de quel- 
que bouteille entamée ou de quelque pipe, vous le retrou- 
verez occupé à boire votre marasquin et à fumer votre 
tabac avec la tranquillité d'un homme qui se livre aux 
plus légitimes opérations. 

On ne nous avait certainement pas assez vanté la 
heaqté du ciel et les délices des nuits de Venise. La la* 
gune est si calme dans les beaux soirs que les étoiles n'y 
tremblent pas. Quand on est au milieu, elle est si bleue, 
si unie , que l'œil ne saisit plus la ligne de l'horizon , et 
que l'eau et le ciel ne font plus qu'un voile d^azur , où 
la rêverie sq perd et s'endort. L'air est si transparent 
et si pur que l'on découvre au ciel cinq cent mille fois 
plus d'étoiles qu'on n%n peut apercevoir dans noire 
France septentrionale. J'ai vu ici des nuits étoilées au 
point que le blanc argenté des astres occupait plus de 
place que le bleu de l'air dans la voûte du firmament. 
C'était un semis de diamants qui éclairait presque aussi 
bien que la lune à Paris. Ce n'est pas que je veuille dire 
du mal de notre lune ; c'est une beauté pâle dont la mé- 
lancolie parle peut-être plus h l'intelligence qae celle-ci. 
Les nuits brumeuses de nos tièdes pcovinoes ont de^ 
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charmes que personne n'a goûtés miea^ que moi et que 
personne n^a moins en¥Je de renier. Ici la nature, plus 
vigoureuse dans son influence, impose peut-être un peq 
trop de silence h Fesprit. Elle endort la pensée , agite 
k cœor et domine les sens. II ne faut guère songer, ^ 
moins d'être un homme de génie , à écrire des poèmes 
durant ces nuits voluptueuses : il fout ^imer ou dormir. 
Pour dormir, il y a un endroit délicieux: c'est le 
perron de marbre blanc qui descend des jardins du vice- 
roi au canal. Quand la grille dorée est fermée du côté 
du jardin , on peut se faire eonduire par la gondole sur 
ces dalles , chaudes epcore des rayons du couchant , et 
n'être dérangé par aucun importun piéton , à moins 
qn'il n*ait pour venir à vous la foi qui manqua à saint 
Pierre. J'ai passé là bien des heures tout seul, sans 
penser à rien , ti|ndis que GatuUo et sa gondole dor- 
maient au milieu de Feau, à la portée du siiSet. Quand 
le vent de minuit passe sur les tiileols et en secoue les 
fleurs sur les eaux ; quapd le parfum des géraniums et 
des girofliers monte par bouffées, comme si la t^rre 
exhalait sous le regard de la lune des aoqpirs embanméd; 
quand les coupoles de Saiote-Marie élèvent daps les 
cieux leurs demi^giobes d'albâtre et leurs minarets cou-* 
ronnés d'un turban ; quand tout est blanc , l'eau , le ciel 
et }e marbre , les trois éléments de Yenise , et que du 
haut de la tour de Saint-Marc une grande voix d'airain 
plane sur ma tête, je commence h ne plus vivre que par 
les por^s, et malheur à qui viendrait faire un appel à 
mon âme ! je végète , je me repose , j'oublie* Qui n'en 
ferait autant h ma place ? Gom»)ent voudrais-tu que jq 
pnssç me tourmenter pour savoir si monsieur un tel a 
foit un article sur mes livres , si monsieur un autre a 
déclaré mes principe^ dangereux, et mon eigare inuno^ 
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rai?... Tout ce que je puis dire, c*est que ces messieurs 
sont bien bons de s'occuper de moi, et que, si je n'avais 
pas de dettes, je ne quitterais pas le perron du vice-roi 
pour leur procurer du scandale à mon bureau. Ma ia 
fama, dit Torgueilleux Alfieri. Ma la famé, répond 
Gozzi joyeusement. 

Je déûe qui que ce soit de m'empécher de dormir 
agréablement quand je vois Venise, si appauvrie, si op- 
primée et si misérable , défier le temps et les hommes 
de Tempêcher d'être belle et sereine. Elle est là, autour 
de moi, qui se mire dans ses lagunes d'un air de sul- 
tane ; et ce peuple de pécheurs qui dort sur le pavé à 
l'autre bout de la rive , hiver comme été , sans aoire 
oreiller qu'une marche de granit , sans autre matelas 
que sa casaque tailladée , lui aussi n'est-il pas un grand 
exemple de philosophie ? Quand il n'a pas de quoi ache- 
ter une livre de riz , il se met à chanter un chœur pour 
se distraire de la faim ; c'est ainsi qu'il défie ses maî- 
tres et sa misère , accoutumé qu'il est à braver le froid , 
le chaud et la bourrasque. Il faudra bien des années 
d'esclavage pour abrutir entièrement ce caractère in- 
souciant et frivole , qui , pendant tant d'années , s'est 
nourri de fêtes et de divertissements. La vie est encore 
si facile à Venise I la nature si riche et si exploitable ! 
La mer et les lagunes regorgent de poisson et de gi- 
bier ; on pêche en pleine rue assez de coquillages pour 
nourrir la population. Les jardins sont d'un excellent 
revenu : il n'est pas un coin de cette grasse argile qui 
ne produise généreusement en fruits et en légumes 
plus qu'un champ en terre ferme. De ces milliers d'iso- 
lettes dont la lagune est semée, arrivent tous les jours 
des bateaux remplis de fruits , de fleurs et d'herbages 
si odorants qu'on en sent la trace parfumée dans la va- 
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peur du matin. La franchise da port apporte à bas prix 
les denrées étrangères ; les vins les plus exquis de TAr- 
chîpei coûtent moins cher à Venise que le plus simple 
ordinaire à Paris. Les oranges arrivent de Palerme avec 
une telle profusion , que , le jour de rentrée du bateau 
sicilien dans le port , on peut acheter dix des plus belles 
pour quatre ou cinq sous de notre monnaie. La vie ani- 
male est donc le moindre sujet de dépense à Venise , et 
le transport des denrées se fait avec une aisance qui en- 
tretient rindolence des habitants. Les provisions arri- 
vent par eau jusqu'à la porte des maisons ; sur les ponts 
et dans les rues pavées passent les marchands en détail. 
L'échange de l'argent avec les objets de consommation 
journalière se fait à l'aide d'un panier et d'une corde^ 
Ainsi , toute une famille peut vivre largement sans que 
personne , pas même le serviteur, sorte de la maison. 
Quelle diflérence entre cette commode existence et le 
laborieux travail qu'une famille, seulement à demi pau- 
vre , est forcée d'accomplir chaque jour à Paris pour 
parvenir à dîner plus mal que le dernier ouvrier de Ve- 
nise ! Quelle différence aussi entre la physionomie préoc- 
cupée et sérieuse de ce peuple qui se heurte et se presse, 
qui se crotte et se fait jour avec les coudes dans la cohue 
de Paris , et la démarche nonchalante de ce peuple vé- 
nitien qui se traîne en chantant et en se couchant à 
chaque pas sur les dalles lisses et chaudes des quais ! 
Tous ces industriels, qui chaque jour apportent à Ve- 
nise leur fonds de commerce dans un panier, sont les 
esprits les plus plaisants du monde , et débitent leurs 
bons mots avec leur marchandise. Le marchand de 
poissons , à la fm de sa journée , fatigué et enroué d'a- 
voir crié tout le matin , vient s'asseoir dans un carre- 
four ou sur un parapet ; et là , pour se déliarrasser de 
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son rtttft , il décoche «ii passants et aax fomears des 
balcons les invitations les plus ingénieuses. — Voyex, 
dit-il, c'est le plps beau poisson de ma provision! je 
Fai gardé jusqu'à cette beure , parce que je sais qal 
présent les gens de bien dtnent les derniers. Yoyei 
quelles jolies sardines, quatre pour deux centimes! Un 
regard de la belle camérière sur ce beau pdsson , et un 
autre par-dessus le marché pour le pauvre pesûoor. 
— Le porteur d'eau fait des calembours en criant sa 
denrée : jéqua fresoa e tenera. -^ Le gondolier, 
statiopné au traguet , invite le passager par des offres 
merveilleuses : *-> Allons-nous ce soir ^ Trieste, mon*- 
seigneur ! voici une belle gondole qui ne craint pas la 
bourrasque en pleine mer, et un gondolier capable de 
ramer sans s'arrêter jusqu'à Constantinople. 

Les plaisirs inattendus sont les seuls plaisirs de ce 
monde. Hier je voulais aller voir lever la lune sur l'A- 
driatique ; jamais je ne pus décider Catullo le père à 
me conduire au rivage du Udo. Il prétendait , ce qu'ils 
prétendent tous quand ils n'ont pas envie d'obéir, qu'il 
avait l'eau et le vent contraires. Je donnais de tout mon 
cœur le docteur au diable pour m'avoir envoyé cet 
asthmatique qui rend l'âme à chaque coup de rame , 
et qui est plus babillard qu'une grive quand il est ivre. 
J'éiais de la plus mauvaise humeur du monde quand 
nous rencontrâmes , en face de la Salute , une barque 
qui descendait doucemept vers le grand canal en ré- 
pandant derrière elle, comme un parfum, les sons d'une 
sérénade délicieuse. — Tourne la proue, dis-je au vieux 
Catullo; tu auras au moins, j'espère, la force de suivre 
cette barque. 

Une autre barque, qui flânait par là, imita mon 
exemple, puis une seconde, puis une autre encore, puis 
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enfin toutes celles qui hamalent le frais sur le cana- 
lazzot et môme plusieurs qui étaient vacantes , et dont 
les gondoliers se mirent à doglef vers nous en criant : 
Munca l musical d*un air aussi affamé que les Israé- 
lites appelant la manne dans le désert. En dix minutée, 
une flottille s'était formée autour des dilettauti ; toutes 
les rames faisaient silence , et les barques se laissaient 
couler au gré de Feau^ L'harmonie glissait mollement 
avec la brise , et le hautbois soupirait si doucement que 
chacun retenait sa req)iration de peur d'interrompre 
les plaintes de son amour. Le violon se mit à pleurer 
d'une Toix si triste et avec un frémissement tellement 
sympathique , que je laissai tomber ma pipe , et que 
j'enfonçai ma casquette jusqu'à mes yeux. La harpe fit 
alors entendre deux ou trois gammes de sons harmoni* 
ques qui semblaient descendre du ciel et promettre aux 
âmes souiTrantes sur la terre les consolations et les ca-* 
resses des anges. Puis le cor arriva comme du fond des 
bois , et chacun de nous crut voir son premier amour 
venir du haut des forêts du Frioul et s'approcher aveu 
les sons joyeux de la fanfare. Le hautbois lui adressa 
des paroles plus passionnées que celles de la colombe 
qui poursuit son amant dans les airs. Le violon exhala 
les sanglots d'une joie couvuisive ; la harpe fit vibrer 
généreusement ses grosses cordes , comme les palpita-* 
tiens d'un cœur embrasé ; et les sons des quatre instru* 
ments s'étreignirent comme des âmes bienheureuses qui 
s'embrassent avant de partir ensemble pour les cieux. 
Je recueillis leurs accents , et mon imagination les en- 
tendit encore après qu'ils eurent cessé. Leur passage 
avait laissé dans l'atmosphère une chaleur magique , 
comme si l'amour l'avait agitée de ses ailes. 
11 y eut quelques instants de silence que personne 
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n'osa rompre. La barque mélodieuse se mit à fuir 
comme si elle eût voulu nous échapper ; mais nous nous 
élançâmes sur son sillage. On eût dit d'une troupe de 
pétrels se disputant à qui saisira le premier une dorade. 
Nous la pressions de nos proues à grandes scies d'a- 
cier, qui brillaient au clair de la lune comme les dents 
embrasées des dragons de l'Arloste. La fugitive se déli- 
vra à la manière d'Orphée : quelques accords de la 
harpe firent tout rentrer dans l'ordre et le silence. Au 
sou des légers arpèges , trois gondoles se rangèrent à 
chaque flanc de celle qui portait la symphonie , et sui- 
virent l'adagio avec une religieuse lenteur. Les autres 
restèrent derrière comme un cortège , et ce n'était pas 
la plus mauvaise place pour entendre. Ce fut un coup 
d'oeil fait pour réaliser les plus beaux rêves , que cette 
file de gondoles ^lencieuses que le vent poussait dou« 
cément sur le large et magnifique canal de Venise. Au 
son des plus suaves motifs i'Oberon et de Guillaume 
Tell, chaque ondulation de l'eau , chaque léger bon- 
dissement des rames semblaient répondre affectueuse- 
ment au sentiment de chaque phrase musicale. Les 
gondoliers, debout sur la poupe, dans leur attitude 
hardie, se dessinaient dans l'air bleu , comme de légers 
spectres noirs , derrière les grt)upes d'amis et d'amants 
qu'ils conduisaient. La lune s'élevait peu à peu et com- 
mençait à montrer sa face curieuse au-dessus des toits ; 
elle aussi avait l'air d'écouter et d'aimer cette musique. 
Une des rives de palais du canal , plongée encore dans 
l'obscurité, découpait dans le ciel ses grandes dentelles 
mauresques , plus sombres que les portes de l'enfer. 
L'autre rive recevait le reflet de la pleine lune , large et 
blanche alors comme un bouclier d'argent , sur ses fa- 
çades muettes et sereines. Cette file immense de con- 
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stniclious féeriques, que n'éclairait pas d'autre lumière 
que celle des astres , avait un aspect de solitude , de 
repos et d'immobilité vraiment sublime. Les minces 
statues qui se dressent par centaines dans le ciel sem- 
blaient des volées d'esprits mystérieux chargés de pro- 
téger le -repos de cette muetie cité , plongée dans le 
sommeil de la Belle au bois dormant , et condamnée 
comme elle à dormir cent ans et plus. 

Nous vc^uâmes ainsi près d'une heure. Les gondoliers 
étaient devenus un peu fous. Le vieux Catuilo lui-même 
bondissait à l'allegro et suivait la course rapide de la 
petite flotte. Puis sa rame retombait amorosa à l'an- 
dante, et il accompagnait ce mouvement gracieux d'une 
espèce de grognement de béatitude. L'orchestre s'ar- 
rêta sous le portique du Lion-Blanc. Je me penchai 
pour voir Mylord sortir de sa gondole. C'était un enfant 
spleenétique , de dix-huit à vingt ans, chargé d'une 
longue pipe turque , qu'il était certainement incapable 
de fumer tout entière sans devenir phthisique au der- 
nier degré. Il avait l'air de s'ennuyer beaucoup ; mais 
il avait payé une sérénade dont j'avais beaucoup mieux 
profité que lui , et dont je lui sus le meilleur gré du 
monde. 

Je remontai le canal , et , au moment où nous nous 
arrêtions devant la Piazzetta , où j'avais donné rendez- 
vous à mes amis pour aller prendre le sorbet ensemble, 
je rencontrai une barque chargée de plusieurs gondo- 
liers en goguette qui me crièrent : — Monsiou, faites 
donc chanter le Tasse à votre gondolier. — C'était une 
épigramme adressée au vieux Catuilo , qui a une mala- 
die chronique de la trachée-artère et une extinction de 
voix perpétuelle. — Il paraît qu'on te connaît ici , ve- 
chio , lui dis-je. — Ah I litstrissimo ! répondit-il , 
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£ gnenU, êmto Nieolati. — Tu e» Nicdoto • toi , 
afec ccUe touraore-lk? lui demandai- je. — Nicdoto, 
reprit^iU et des bon». — Noble, peut-être? *- Comiue 
dit votre seigneurie. — As-tu par hasard un doge dans 
ta famille) — Lustrissîmo , j*ai uà^x que cela; j*ai 
trois porcs , c'est-à-dire trois prix de régate , trois pcMr- 
traits à la inaisoB avec la baoBière d'honneuft ot le 
dernier était mon père , un grand hemnu- , savez^ 
vous» mou maître 1 deux fois plus grand et plu& gros 
que mon fila. Moi « je suis une pauvre araignée, toute 
tordue par accident ; mai» mio fU^ prouve Inea que 
nous sommes de bonne lignée. Si l'empereur avait la 
bonté de nous ordonner une rég,ate , on verrait si le 
sang des CatuHe est d^oéré. — Diable I li^dis-je. 
Auriex-vous la complaisance , lustrissimo Catullo , de 
me mettre à la rive et de ne pas me voler mon tabac, 
pendant une heure que vous aurez k m'attendre? — Il 
n*y a pas de danger, mon maître, répondit-il; le tabac 
me fait mal à la gorge. 

Est-ce qu'il y a encore desNicc^ti et des Gasteliaai? 
demandai-je à mes ao»is qui m'attendaient au pied de 
la colonne du Lion* — Que trop , répondit Pierre ; il y 
a en ce moment-ci une rumeur sourde dans la ville , et 
une certaine agitation à la police , parce qu'il est ques- 
tion parmi les gondoliers de renouveler les vieilles que- 
relles. — Je pense bien , dit Beppa ,qu'on peut les laisser 
faire; de l'humeur pacifique dont ils sont , leurs divi- 
sions ne feront de mal à personne et tout se passera en 
paroles burlesques. — Il ne faut pas encore trop s'y 
fier, reprit le docteur ; nous ne sonunes pas déjà si knii 
de la dernière tentative qu*ils ont faite de réveiller Te»- 
prit de parti, et leurs coups d'essai s'annonçaient bien. 
'^ C'était , je crois^ en 1817» dit Beppa , et lu sauras. 
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Zorzî , toi qui méprises tant les petits conteanx de Ve- 
nise, qu'il y eut en quatre ou cinq jonrs de si bonnes 
eolteilats éctiangées entre les deux factions qu'il y eut 
plus de eent personnes blessées grièvement , dont beau- 
coup ne se reteTèrent pas. — Â la bonne heure, répon- 
dis-je. ^urrais-tu me dire , docteor érudit, l'origine 
de ces dissensions, toi qui sais dans quel goût était 
taîHée la iMrbe du doge Orseoiot-^Cette origine se 
perd dans la nuit des temps , répondit-ii ; eHe est aussi 
ancienne que Venise. Ce que je puis te dire , c'est que 
cette division partageait en deux les nobles aussi bien 
que la plèbe. Les Castellani habitaient l'île de Casteilo. 
c'est4i'dire l'extrémité orientale de Venise jusqu'au 
pont de Riaito. Les Micoioti occupaient 111e de San* 
Micolo , 4*extrémité orientale , où sont situées la place 
6aint«Marc, la rive des Ësclavons, etc. Le grand canal 
senaitde confins aux deux camps. Les Castellani, plus 
riches et plus élégants que les autres , représentaient 
la faction aristocratique. Les nobles avaient les premiers 
emplois de la république, et le peuple castellan était 
employé aux travaux de l'arsenal II fournissait les pi* 
lotes pour les vaisseaux de guerre , et les rameurs du 
doge dans le Bucentaure. Les Micoloti formaient le parti 
démocratique. Leurs gentilshommes étaient envoyés 
dans les petites villes de la terre ferme comme gouver- 
neurs, ou occupaient dans les armées les emplois se* 
eondaires. Le peuple était pauvre, mais brave et indé- 
pendant. Il était spécialement occupé de la pêche , et 
avait son doge particulier , plébéien et soumis à l'aulre 
doge, mais investi de droits magnifiques, entre autres 
edui de s'asseoir à la droite du grand doge dans les as* 
semblées et fêtes solenneUes. Ce doge tétait d'ordinaire 
un vieux marinier expérimenté et portait le titre de 
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Gastaido dei Nicotoli; son office était de présider 
à Tordre des pêches et de veiller à la tranquillité de ses 
administrés , dont il était à la fois le supérieur et l'égal. 
C'est ce qui faisait dire aux Nicoloti , s'adressant à 
leurs rivaux : — Tu rames pour le doge et nous ramons 
avec le doge. Ti, ti voghi ti dose, et mi, vogo coi 
dose. *— La république maintenait cette rivalité et pro- 
tégeait scrupuleusement les privilèges des Nicoloti, sous 
le prétexte de tenir vivante l'énei^ie physique et mo- 
rale de la population, mais plus certainement pour 
contre-balancer, par un habile équilibre, la puissance 
patricienne. 

Le gouvernement , continua le docteur, ne perdait 
aucune occasion de flatter l'amoor-propre de ces braves 
plébéiens , et leur donnait des fêtes où ils étaient ap- 
pelés à montrer la vigueur de leurs muscles et leur ha- 
bileté à conduire la barque. Les tours de force des Ni- 
coloti sont encore d'interminables sujets de vanterie et 
d'orgueil chez les enfants de cette race herculéenne, et 
tu as pu voir, dans les bouges où nous allons quelque- 
fois panser des blessés ensemble , ces grossiers tableaux 
à l'huile qui représentent le grand jeu de la pyramide 
humaine , et les portraits des vainqueurs de la régate 
avec leur banpière brodée et frangée d'or fin, au milieu 
de laquelle était J)rodée l'image d'un porc; le don d'un 
porc véritable accompagnait ce prix , qui n'était que le 
troisième , mais qui n'était pas le moins envié. Les Ni- 
coloti s'exerçaient à la lutte , et leurs femmes avaient 
leurs régates , où elles ramaient à l'envi avec une force 
et une dextérité incontestables. Jugez de ce qu'eût été 
cette population en colère , si par ces adroites flatteries 
à sa vanité , et par une administration scrupuleusement 
équitable, le gouvernement ne l'eut tenue en. joie et 
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belle humeur ! — Le gouvernement étranger , dis-je, se 
sert d'autres moyens ; il jette en prison et punit sévè- 
rement le moindre témoignage ostensible de courage 
et de force. — Il faut avouer, reprit-il , qu'il n*eut pas 
absolument tort de réprimer les excès de 1817 ; mais il 
aurait du trouver en outre un moyen de prévenir le 
retour de ces furenrs. — Les croyez-vous bien éteintes? 
A la manière dont GatuUo parlait de sa noblesse plé- 
béienne tout à rheure , je croirais assez que 4es Gastel- 
lani ne sont pas encore très-liés avec les Nicoloti. — 8i 
peu , me répondit le docteur, qu'une conspiration des 
Nicoloti vient d'être découverte , et qu'il est question' 
de s'assurer de la personne de quarante ou cinquante 
d'entre eux. 

Quand nous eûmes pris le sorbet , nous retrouvâmes 
Gatulio tellement endormi que le docteur ne vit rien de 
mieux que de remplir d'eau le creux de sa main et de 
l'épancher doucement sur la barbe grise {ie oneste 
piume, comme aurait dit Dante) du gondolier octo- 
génaire. Il ne se fâcha nullement de cette plaisanterie 
et se mit courageusement à l'ouvrage. — N'étais-tu pas, 
lui dit, chemin faisant, le docteur, de ce fameux repas 
à Saint-Samuel , la semaine dernière ? — Qui , moi , 
paron ? répondit le vieillard hypocrite. Pourquoi cela ? 

— Je te demande , reprit le docteur, si tu en étais ou 
si tu n'en étais pas. — Mi son Nicototo , paron, — 
Je ne parle pas de cela , dît le docteur en colère. Voyez 
s'il répondra droit à une question ! Me prends-tu pour 
un mouchard , vieux sournois ? — Non certainement , 
illustrissime , mais qu'est-ce que vous voulez demander 
à un pauvre homme, moitié sourd, moitié imbécile? 

— Dis donc moitié ivrogne , moitié fourbe , lui dis^je. 

— Il n'y a pas de danger, reprit le docteur, que ces 

8. 
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drôles-lè répondent sans savoir pourquoi on les inter- 
roge. Eh bien ! puisque tu ne feux pas parler, je par- 
lerai, moi; je t*aver(is, mon vieux renard, que tu 
vas aller en prison. — Tn preson/ mi ! parehè , 
iustrissîmo ? — Parce que tu as dîné à Saint-Sa*- 
mud, dit le docteur. — Et quel mal y a-t*il ti dtner 
à Saint-Samuel, paron? — Parce que tu as conspiré 
contre la sûreté de TÉtat , lui dis-je. -«- Mi I Cristo ! 
quel mal peut ùtre un pauvre homme comme moi à 
l'État 7 — N 'es- tu pas N icoloto î dit le docteur. *^Mi si l 
je suis ué M icoloto. *— Eh bien ! tous les Nicoloti sont 
«censés de conspiration, repris-je, et toi comme les 
autres. '—Janio Dio ! je n*ai jamais fait de conspirât^ 
tion. — Ne connais-tu pas un certain Gambieraxi? dît le 
docteur. — Gambi^razi ! dit le prudent vieillard 4*un 
air émerveillé! qnd Gambierazi?^ Parbleu! Gamine- 
razi ton compère. On dirait que tu ne Tas jamais vu. 
«^ f^ustrissimo , je n'ai pas entendu le nom que vous 
disiez, Gamba... Gambierazi? Il y a beaneonp de Gam- 
bierazil — Eh bien ! tu répondras demain plus catégo- 
riquement à la police, dit le docteur, Voyez^vous cet 
«kpimal que j'ai sauvé vingt fois de la corde, et qui de* 
yrait croire en moi cOrume en Dieu ; le voilà qui joue 
KU plus fin avec moi et qui se méfie de pnoi comm^ 
d*ua suppôt de police ! Qu'il aille au diable ! Si je m'in- 
téresse h lui dans cette aibire, je consens à être penda 
moi-même. 

Ce matin , comme nous prenions le café sur le bal- 
con , nous vimes passer dans une gondole Ca$uiuM 
paUr et CatuiuM fiiiuâ , accompagnés de deux sbires. 
1— Fort bien ! dit le docteur , je ne croyais pas deviner 
si juste. Mais qu'est-ce que veut ce vieux bavard avec 
^ vojf 4^ gr^m^uillc enrhumée et ses signes ^'intelli- 
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gence? — Catuius paur faisait en effet des efforts 
incroyables pour se faire entendre de nons; maissoo 
enrouement chronique ne le lui permettant pas , il eut 
nn colloque conciliatoire avec un sbire, qui consentit à 
fcire arrêter la gondole et è accompagner son prison* 
nier [jusqu'à nouH. — Ah! ah 1 dit le docteur, que 
fieas-tu faire ici? Ne sais-tu pas que c'est moi qui t'ai 
dénoncé? 

— Oh! je sais bien que non , lustrissime! Je ?iens 
me recommander à su protezion. -^ Mais qu'as^n 
fait , malheureux scélérat ? die le docteur d'un air ter- 
rible. Quand je te disais que tu avais trempé dans quel- 
que infâme conspiration I -^ L'infortuné prisonnier 
baissa la tiHed'un air si piteux , et ie sbire, posé sur le 
seuil de la porte dans une attitude tragique , prit une 
expression de visage si terrible, que Beppa et moi par* 
ttmes d'pR éclat de riro sympatbique. -^ Mgis enfin 
quel crime as-tu commis , damné vieillard? dit GîqUo. 
'^ Gn^ntê, paron I -^ Toujours la même chose I dit 
Pierre. De quoi diabie vaiix*-ln que je te justifie si je 
ne sais pas de quoi tu es accusé? -^-Gnsnte , <u«erif ^ 
rimo f aitrû che gnvemo fhto un Nieoioto. — » 
Qu'est-ce que cela veut dire? demandai^je. -*- Ma foi | 
je n'en sais rien , répondit Giulio. Qu'est-^ce que tu eui- 
tende par là , veûhio Mréo ? — Nous avons fait on 
tticoloto, répète (^tullo. -^ Et comment s'y prend^-on, 
demanda le docteur en fronçant le sourcil , pour faire 
an Nicolote ? --*- Avec le Christ, avec quatre torches et 
avec le bouillcm de seppia. «^ Ma foi I c'e^t trop mysté^ 
rieux pour moi , dit le docteur. Explique tes sorceile^ 
ries, réprouvé I car je suis chrétien , et n'entends rien 
au culte do diable! B né, anoà! $emo cristianil 
•'écria fe vieillard désolé. Mais il n'y a pas de mal è cela. 
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paran! c'est ano coutume de tous les temps; nos 
pères Tobservaient , et nous Tavons pratiquée sans y 
rien ajouter de mal. Nous avons élu notre chef et nous 
Favons baptisé. — Ah ! je comprends. Vous avez voulu 
faire un doge? — Stor^ si I — Et vous Favez baptisé 
avec l'encre de seppia , parce que le. noir est la couleur 
des Nicololi?— 5îor, si! — Et vous lui avez fait jurer 
sur le Christ de défendre les droits et privilèges des Ni- 
cololi? — Sior, si ! — Et d'égorger une vingtaine de 
Gastellani tous les matins? — Sior, no! — Et ce doge, 
c'est l'illustrissime gondolier Gambierazi? — Sior^ si, 
mi compare Gam,hierazL — Que tu ne connaissais 
pas hier soir? — Sior , si, — Et ton fils a pris part 
aussi à celte farce sacrilège? — Ancà m,io fio, — Et 
que veux-tu que je fasse pour toi , quand tu te mets 
sur le dos de semblables accusations ? Songes-tu que tu 
me compromets moi-même , et que je serai peut-^tre' 
soupçonné de t'avoir soudoyé pour exciter tes pareils à 
la révolte? — Ce mot de soudoyer, dans la bouche de 
Pietro , fît tellement rire Beppa que le docteur perdit 
sa gravité , et que le sbire , qui avait bien la meilleure 
figure de sbire qu'on puisse imaginer , se laissa gagner 
par le rire sans savoir pourquoi. Mais, craignant d'avoir 
dérogé à la dignité de son rôle , il fit aussitôt une gri- 
mace épouvantable ; et , montrant la porte à Gatullo : 
Allons ! dit-il , en voilà assez. Gatullo partit après avoir 
baisé les mains du docteur en le conjurant d'aller chez 
Je commissaire. — Va-t'en bien vite, chien maudit! lui dit 
le docteur , qui , commençant à se sentir attendri , re- 
doublait de manières bourrues , selon sa coutume. Je 
veux être damné si je m'occupe de toi. — Et aussitôt 
que le criminel fut hors de la chambre, il prit son cha- 
peau et courut chez le commissaire. Là il apprit que 
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l'affaire étail plutôt comique que sérieuse , qu*on avait 
arrêté une quarantaine de Nicoloti , et parmi eux tons 
les gondoliers du traguet de la Madonetta, dont faisaient 
partie Catulus pater et fiiitts ; mais que , après les 
avoir tenus quatre à cinq jours sous les verrous pour 
les effrayer , on les laisserait aller en paix à leurs af- 
faires. 



IIL 



Venise, juillet 1834. 

Depuis quelques jours nous errons sur l'archipel Vé- 
nitien , cherchant un peu d'air vital hors de cette ville 
de marbre qui est devenue un miroir ardent ; ce mois- 
ci surtout, les nuits sont étouffantes. Ceux qui habitent 
l'intérieur de la cité dorment tout le jour , les uns sur 
leurs grands sofas , si bien adaptés à la mollesse du cli- 
mat , les antres sur le plancher des barques. Le soir ils 
cherchent le frais sur les balcons , ou prolongent la 
veillée sous les tentes des cafés, lesquels heureusement ' 
ne se ferment jamais. Mais on n'entend plus les rires et 
les chansons accoutumés. Les rossignols et les gondo- 
liers ont perdu la voix. Des milliers de petits coquilla- 
ges phosphorescents brillent au pied des murs , et des 
algues chargées d'étincelles passent dans l'eau noire au- 
tour des gondoles endormies. Rien n'interrompt plus 
le silence des nuits que le cri aigu des souris et des 
mulots qui folâtrent sur les marches des perrons. De 
longs nuages noirs arrivent des Alpes et passent sur 
Venise en la couvrant de grands éclairs silencieux; mais 
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ils vont se briser sur rÂdriadque, et fsir s^embnne de 

l'électricité qu'ils ont apportée. 

Les enfants du peuple et les chiens caniches sont , 
avec les poissons, les seuls êtres qui nç souffrent pas de 
cette sécheresse. Ils ne sortent de l'eau que pcrar man- 
ger ou dormir , et le reste du temps ils nagent pâe* 
mêle. Pour nous , qui avons le malheur d'avoir des 
chemises, et qui ne pouvons passer la vie à les ôter et à 
les remettre , nous cherchons Tair de la mer , que la 
Providence a fait si bon en tout pays , et qui court gé- 
néreusement en plein midi sur les lagunes. Les seuls 
voyageurs que nous rencontrons sont de pauvres petits 
papillons afïamés qui se hasardent à passer d'un îlot à 
l'autre pour y trouver quelque fleur que le soleil n'ait 
pas dévorée , mais qui succombent souvent à la fatigue 
et tombent dans une vague avant d'avoir pu achever 
leur longue et périlleuse traversée. 

Hier nous passâmes devant ftie de 8an-Servilîo , qui 
est occupée par les fous et les infirmes. Â trav^v une 
des grilles qui donnent sur les flots nous vîmes un vieil- 
lard pâle et maigre assis à sa fenêtre , les coudes ap- 
puyés sur le bord. Il tenait son front dans une de ses 
mains ; ses yeux caves étaient fixés sur l'horizon. Un 
Instant il ôta sa main , essuya son front étroit et chauve, 
et retomba aussitôt dans son immobilité. Il y avait dans 
cette immobilité même quelque chose de si terrible que 
mes yeux s'y attachèrent involontairement. Quand nous 
eûnu^ tourné l'angle de la façade , je vis que les re^ 
gards de Beppa avaient suivi cette direction et se rcpor* 
talent sur moi. — Était-ce un fou? me dit^elle. — Un 
fou furieux , lui répondis-je. 

Un homme jeune encore , un peu gros , vermeil , 
d'une figure agréable , qu'ombrageaient de beaux che- 
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?eiH noirs boucla et bumides de sBeiir, sortit des buis- 
sons qui bordent le jm-din et s'avança sur la grève* Il 
tenait an râteau » et son air n'avait rien d'extravagant ; 
mais il nous adressa d'un ton amical des paroles san» 
suite qui trahirent le dérangenoent de son cerveau* 
L'aU>é était assis à la proue avec cette vive et saisissante 
physionomie que personne ne contemple indifférem* 
ment , et il regardait ce fou d'un air bienveillant. Ad^ 
dio , caro I lui cria l'amateur de jardinage en voyant 
que nous n'abordions pas ^ l'hospice, U dit cette parole 
d'un ton de regret aiïectneux et doux ; et, nous envoyant 
encore on adieu de la main , il reprit son travail avec 
un empressement enfantin. — Il doit y avoir un boa 
sentiment dans^ cette pauvre tête , dit l'abbé ; car il 
y a de la sérénité sur ce vis£^e et de l'harmonie dans 
cette voix. Qui sait de quoi Yem peut devenir fou ? Il 
ne faut qu'être né meilleur ou pire que le commun de» 
hommes pour peindre ou la raisoA ou le bonheur. Bon 
fou , dit -il en envoyant gaiement une béuédictic»! 
vers l'horticulteur. Dieu te préserve de guérir l *-' 
Noos arrivâmes à l'ile de Saint- Lazare, çfd nous 
avions une visite à faire aux moines arméniens» Le 
frère Hiéronyme , avec sa longue barbe Manche sur- 
montée d'une moustache noire et sa figure si belle et si 
douce au premier coup d'œil , vint nous recevoir. Avec 
une infatigable comii^aisance de vanité monacale , il 
nous promena de l'imprimerie à la bibliothèque et du 
cabinet de physique au jardin. Il nous montra ses mch 
mies, ses manuscrits arabes, le livre imprimé en vingt- 
quatre langues sous sa direction , ses papyrus égyptiens 
et ses peintures chinoises* Il parla espagnol avec Be)^^ 
italien avec le docteur, allemand et anglais avec l'abbé, 
français avec moi ; et chaque fois que nou» lui faisions 
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complimeDt sur soq immense savoir, son regard , plein 
de ce mélange d'hypocrisie et d'ingénuité qui est parti- 
culier aux physionomies orientales, semblait nous dire: 
S'il ne ni*était pas commandé d'être humble , je tous 
ferais voir que j'en sais bien davantage. 

— Vous êtes Français, me dit-il, vous connaissez 
l'abbé de La Mennais? Je voudrais bien rencontrer 
quelqu'un qui le connût. — Certainement , je le connais 
beaucoup, répondis-je effrontément , curieux de savoir 
ce que l'on pensait de l'abbé de La iMennais en Armé- 
nie. — Eh bien 1 quand vous le verrez, dit le moine , 
dites-lui que son livre... Il s'arrêta en jetant un regard 
méfiant sur l'abbé , et acheva ainsi sa phrase , commen- 
cée peut-être dans un autre but : Dites-lui que son 
dernier livre nous a fait beaucoup de peine. — Âh ! dit 
l'abbé , qui , pour n'être que Vénitien , n'en a pas 
moins la pénétration d'un Grec , savez-vous, mon frère, 
que M. de La Mennais est un homme d'un immense 
orgueil , et qui s'imagine devoir compte de ses opinions 
h l'Europe entière? Savez-vous qu'il est bien capable 
de considérer votre couvent comme une imperceptible 
fraction de son auditoire? 

— Carliste ! c'est un carliste I dit le père Hiéronyme 
eu secouant la tête. — Parbleu ! il me paraît étrange 
d'entendre parler de ces choses-là dans le lieu et dans 
le pays où nous sommes , dis-je à voix, basse à l'abbé , 
tandis que l'Arménien était distrait parBeppaqui tou- 
chait à sa grande Bible manuscrite , et qui passait in- 
solemment ses petits doigts sur les vives couleurs des 
peintures grecques semées sur les marges. — Vous allez 
voir qu'il dira du mal de La Mennais , s'il se méfie de 
nous, dit l'abbé; excitez-le un peu. — Est-ce que vous 
ne trouvez pas , mon père , dls-je au moine, que M. de 
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La Mennais est un grand poète sacré ? — Poète I poète ! 
répéta-t-il d*un air effrayé ; vous ne savez donc pas le 
jugement de Sa Sainteté ? — Non , répondis-je. — Eh 
bien ! mon fils , sachez-le ; ce nouvel écrii est abomina- 
ble, et il est défendu à tout chrétien de le lire. — Mal- 
beareusement je ne savais point cela , répondis-je , et 
je l'ai lu sans penser à mal. — Ce malheur-là a pu ar- 
river à bien d'autres , dit l'abbé en souriant. C'est un 
génie si dangereux que celui de M. de La Mennais! On 
peut bien le lire jusqu'au bout sans s'apercevoir du 
danger. — Sans doute, reprit le moine, ce n'est qu'a- 
près l'avoir lu , quand on y réfléchit , qu'on aperçoit le 
serpent caché sous les fleurs de la séduction. — C'est 
ce qui vous est arrivé après l'avoir lu , n'est-ce pas, mon 
frère T dit l'abbé. — Je ne dis point que je l'aie lu , re- 
partit le moine. Cela aurait bien pu m'arriver sans que 
je fusse fort coupable ; jugez-en : l'abbé de La Mennais 
vint ici après son entrevue avec le pape ; il parla avec 
moi. Tenez, il était assis à la place où vous êtes. Je 
vivrais cent ans que je n'oublierais ni sa figure , ni sa 
voix, ni ses paroles. Il me fit une grande impression, 
j'en conviens , et je vis tout de suite que c'était un de 
ces hommes qui peuvent , lorsqu'ils le veulent , servir 
la religion vigoureusement. Je m'imaginai qu'il était 
rentré de bonne foi dans le sein de l'Église, et que 
désormais il serait son plus orthodoxe défenseur. Que 
voulez-vous, il parlait si bien ! il parlait comme il écrit... 
A c^ qu'on di* , il écrit éien, ajouta l'Arménien , 
qui se méfiait toujours du sourire ironique de Tabbé. 
Ce fut au point , continua-t-il , que je le priai sincère- 
ment de m'envoyer le premier ouvrage qu'il publierait 
-^ Et il vous l'a envoyé ? demanda l'abbé. — Je ne dis 
point qu'il me l'ait envoyé , reprit aussitôt le moine. 

9 



98 LETTRES 

S'il me Yeàt eavoyé, ce se terarit pts ma fuite. Qui 
poavait prévoir que cet bomoie si pieos et m boa fenàt 
un Hvre abooiiiiabie t — Mais ètes^'fimj» bien sôr, Im 
dis-je, qu'il mt abonrinable? — Cemment, si j'ed 
sèr! — Si TOUS ne rafezpashil -^ Uns la drciilaîré 
an {lape 1 -^ Ah ! j'oubliai», repris^. -^ Lorsqoe cette 
GÎrcDlaire nous est arrivée , dit le moine , j'étas comme 
mus dans l'orrem' sor le compte de M« de La iHlenaaîsi* 
Je disais à mes frères : Yoyez an peu qiwlles grâces 
ineffables Dieu a répandaes sur ce saint lioiiiiDe ! voyei 
comme mi instant de doute et de sooffranee a fait place 
en Ivi k une foi vive et ardeore \ C'est l'effet de sqh 
entrevue avec le pape. -^ Vous diùez ceh encore aprèa 
avoir lu le livre ? dit l'abbé persévérant dan» sa taqnf-» 
nerie. -^ Je ne dis point que je l'aie dit ^hts, répondit 
le moine. D'ailleors, quand je l'aurais dit ? je n*avan9 
pas reÇQ la circntaire. ^^ Cette cireolaire me chagrine 
beauconpf lai dis-je. Voyez, donc l j'étais enlhoiisiasnié 
d^ livre et de l'anteor i je semais, es le lisnst , éclore 
en moi one fcn plus vhe ; ramew de I^m, l'espoir éo 
voir son règne s'accomplir sur la terre , m'avaient tranc^ 
porté au pied du trône éterneL Jamai» je n'avais prié 
avec autant de ferveur; j'éprouvab presqne, dione 
mot^e en ces jonrs^ci ! la soif du martyre. C^a ne voue 
a^t-il point produit le même effet , mon père 7 ^-^ Si je 
n'avais pas reçu la circnlaire dn pape.^. dit ie DMHde 
d'un air ému et ccmtrarîé ; mais que voolez-f ou» î 
Quand le pâtpe déclare que le livre est contraire k Fa 
reii^on , k l'Église, aux mœurs ^ et au gouvernement 
de... de..c II se frappa le front sans pouvoir trouver le 
no» de Louis^Ptûlippe P' ; ce fut le seul moment oé 
il fut un peu Arménien et moine. Le» Français , ccnitF» 
ttua-t-il f ML beauconp d'obatinatioB dans leops c|nh 
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aîons pollfktiias. U> de ta !Vle8iiais etf im eariisie, -^ 
SftvesMrous bien aa juste , aum père^ ce qm c'est qoe 
d'être £9rii9ie ? lui d^oaiidai-je,— Il parait, répoodit* 
3 , que eela est très^coDtraîre aux opinkms du pape. -^ 
M» foi ! je ii^*y <eoiii|)feflds phi» rleo , dis^je à voix hm» 
i }'abbé ; ou cet Arménien £ait on étrange amphigouri 
daii3 j^ têle, ou le pape craint le. jt]$te-mitfe«i auunt 
qoe lea mojoes aronépiens craignent le pape, -^ Je vous 
domaade pardon, dit le frère Hiéronyme en se rappro* 
çb«U de nous d'un air eurienic, j'ai peut-être blessé 
vos opioioQ^ particulières en parlant ainsi, ^ Comme 
je ne songeais point à répondre « l'abbé me ponssa la 
eoude ^ me dit : Yons n'entendes donc pas que le père 
Qiéronyme vous demande quelle est votre opinion par^ 
Meulière? ^ En vérité, repris-je, je n'en «i point 
d'autre que eeile^ei : ]e Monde se meurt , et les reli*- 
gioQS s'en vont, -^ Hélas ! oui , la religion s'en va si 
l'on n'y prend garde, dit l'Arménien; les doctrines 
nouvelles s'infiltrent peu k peu dans l'antique vérité , 
comme Tean dans 1^ marbre « et ceux qui pourraient 
$(re lea flambeaux de la foi se servent de la lumière 
pour égarer le troupeau. Quant k moi, continua-t-ilen 
prenant un air de cpufidence , j'ai un grand désir , et 
presque un projet arrélé : c'est de demaiider la permis- 
sion d'aller trouver l'abbé de La Mennais , eu quelque 
Um qu'il soit , et de le supplier au nom de la religion , 
an nom de sa gloire, au nom de l'amitié que j'ai res* 
senlîe pour lui en le voyant, de rentrer dans le giron 
de la sainte Église romaine et de redresser ses voies, 
l'ai tant de eboses à lui dire I ajouta-t^il naïvement , je 
suis sur que je viendrais à bout de le convertir. — L'abbé 
se détourna pour cacber un rire moqueur ; puis il fit 
le tour du cabioet, tandis que le moine le suivait du 



'^40 176 



100 LETTRES 

regard avec cet œil oriental, si beau et si brillant, qui 
. semble tenir de Faigle et du chat Quand Tabbé eut fait 
semblant de regarder tous les objets d'histoire naturelle, 
il sortit , et Beppa pria TArménien de lui lire quelques 
lignes des diverses langues orientales dont les manu- 
scrits étaient épars sur la table , afin d'écouter et de 
comparer les diverses musiques de ces langues incon- 
nues à son oreille. Je laissai le docteur avec elle , au 
moment où ils se montraient fort satisfaits du syriaque 
et commençaient à goûter quelque peu le chaldéen; 
j'allai rejoindre Tabbé, qui se promenait d'un air rêveur 
dans le cloître, le long des arcades ouvertes sur un 
préau rempli de soleil et de fleurs éclatantes. — Voilà 
ce que c'est que de jouer au plus fin avec son pareil , 
lui dis-je en riant. Tu as voulu faire de l'esprit , et tu 
as été pris pour un espion , l'abbé; c'est bien fait. 

11 ne me répondit pas, et parut suivre une conversa- 
tion très-animée avec un interlocuteur imaginaire. — 
Vous n'iriez point, disait-il en ajoutant un mot patCNS 
qui équivaut à notre inimitable pius souvent! Vous le 
dites , mais vous ne le feriez point ; vous ne quitteriez 
pas tout cela. -^ Il regardait et montrait en gesticulant 
les jardins et les galeries du couvent. £n se retournant, 
il m'aperçut et partit d'un éclat de rire. — L'idée de 
ce moine , me dit-il , qui veut aller convertir M. de La 
Mennais , me trotte par la cervelle ; que t'en semble ? 
— iMais combien veux- tu parier, repris- je, que si le 
pape te chargeait de cette mission , tu ne répugnerais 
nullement à la remplir? — Je le crois bien, répondit-il; 
voir cet homme et causer avec lui, crois-tu que ce soit 
un événement à dédaigner dans la vie d'un pauvre prê- 
tre? — Et que lui dirais-tu ? — Que je l'admire, que je 
l'ai lu , et que je suis malheureux. — Ce n'est pas une 
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raison pour briser ces arbustes qui ne t'ont rien fait , 
ni pour tourmenter ce brave moine qui a eu peur de 
ton rabat, et qui s'est cru obligé de déplorer Terreur de 
celui qu'il admire peut-être autant que toi. — Ce 
moine? il a fait semblant de s'intéresser à des choses- 
qui ne l'intéressent nullement. Ils sont savants et polis, 
mais ils sont moines avant tout , et tout ce qui se passe 
au delà do leurs murailles leur est parfaitement indif- 
férent. Pourvu qu'on les laisse tranquillement jouir de 
leurs richesses , ils répéteront toujours servilement le 
mot d'ordre du pouvoir qui les protège. Laïque ou re- 
ligieux, peu leur importe, et croyez bien qu'ils ont un 
souverain plus sacré que le pape : c'est l'empereur 
François, qui leur a donné ce couvent et cet îlot fertile, 
où lord Byron est venu étudier les langues orientales , 
et que M. de Marcellus a visité dernièrement , comme 
l'attestent les quatre beaux vers qu'il a écrits sur l'al- 
bum des voyageurs. 

— Je sais de lui un quatrain non moins beau , re- 
pris-je; c'est celui qu'il a improvisé et écrit de sa pro- 
pre main aux pieds de la statue de la Victoire à Brescia. 
Le voici : 

Elle marche, elle vole, et dispense la gloire; 

On est tenté de l'adorer. 
Et même en contemplant cette noble Victoire, 
Après avoir vu Rome , il nous faut Tadmirer. 

— Je parie que M. de Marcellus ne peut pas souffrir 
l'abbé de La Mennais! dit Tabbé, et qu'il le réfute vic- 
torieusement. — Que t'importe, méchant tonsuré? lui 
dis-je. Laisse M. de iMarcellus improviser des quatrains 
tout le long de l'Italie; laisse ces pauvres moines goûter 
le repos acheté au prix des violences et des persécutions 

9. 
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féroeet qu^il» ont enwyéed dlRf iepr pMrie d« la par( 
des Turcs, I^ soin qu'ils prennent 4'^6¥er de jeunes 
Arméniens, et de conserver par riipprimerie les moiii)^ 
ments de leur langue qui possède des bistori^os et des 
.poètes adipirables, n'est-il pas d*aiU#urs on travail no» 
ble et utile? — Mais ils vendent très-cber leors livres 
•1 leurs leçons, et pourtant jls sont riches, Un de leurs 
élèves alla faire fortune en Amérique et y mourut, il y 
a peu d'années, en leur léguant quatre milliona^ -^ Uk 
bieol tant mieux, répondis^je, il leur fallait du Ipi^e. 
et ils en oui. pis-moi, Tabbé, t*imagines-tu un couvent 
sans fleurs rar^s, saus colonnes de porphyre» saqs pav4 
de mosaïque, sans bibliothèque et sans tableaux? Des 
moines qui p'oqt pas tout cela sont des èfres immondes 
auxquels nous ne viendrions certainement pi(s rendre 
visite. Pour moi, je suis bieq fiché que pes pnerveilleufL 
couvents d'autrefois, ces véritables musées des re}iqu<i8 
de l'art et de la science , aient été pillés pour enrli^bir 
les généraux et les fournisseurs de l'armée française , 
des tueurs d'hommes ^t des larrons^ Je déplore la perte 
de cette raqe de vieux moines qui blani^his^iem^ Bur les 
livres et qui épuisaient les sciences humaines ^p poiqt 
de n'avoir plus à exercer la puissance de leurs cer- 
veaux que dans les rêves de l'alchimie et de Taslrolegie. 
Ces instruments de physique et ce laboratoire m'avaient 
transporté aux temps poétiques de la vie monacale ; 
maudits soient ce moine bavard avec sa politique 
étrange • et U. de Dlarçellus ayeç ses sublimes qua- 
trains qui m'out si brqsquement rappelé au temps pré^ 
seul! 

— Tu ris de tout aeh , homme léger, dit l'abbé en 
fronçant le sourcil , et tu as raison ; par notre siècle ne 
mérita plu» qu'ir^i^ ^l pUié, Alalb«pr i^ celui qui croit 
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eoeore i qaeiqqç ciioi^ ! Consume-^oi dans too cercle 
ieteffù flambeau inutile de rintelligence I Ardeur de 
la foi , rêves de grandeurs divines , vous rQpgereis en 
vain la poitrine et le <:erveau du croyant ; les hommes 
sourient et passent indiflerenis. Ah ! je ris comme un 
feo! — r li me tourna b^^usqucment le dos et s'enfonça 
d'uo w cb^grio ious un berceau de vigoe. J'eus envie 
4e le suivre ; sa tristesse me faisait peine. Hais je vis 
passer dans l'eau une dorade qui s*éiançait sur une sep^ 
pia, et, curieux de voir la singulière défense de ce pan» 
vre animal informe contre l'agile nageur, je me penchai 
sur b grève. Je vis alors le calaupajo , ïeticrier , c'est 
aiuai qu'on appelle ici cette espèce de seppia, lancer son 
ancre à la figure de reimenii qui fit une grimace de 
dégodt et s*éloigDa fort désappointé. Le calamajo fit à 
sa manièrç quelques gambades agréables sur le saUe; 
mais ce divertiiK$ement ne fut pas de longue durée. La 
dorade revint traîtreusement, et, par derrière, le saisit 
a| l'emporta au fond de l'eau avant qu'il eût songé à se 
servir de mn ingéoieui^ stratagème. Ciette guerre me fit 
9ub)ier celle du pape, avec M. de La Menoais, et je 
restai un quart d'heure h me brouaer au soleil dans 
la eonteinplition imbécile de quelques brins d'herbes oà 
vivaient en bonne intelligence deux ou trois mille co-r 
quillages. Cette société paraissait florissante , lorsqu'un 
goéland effronté vint , sous mes yeux , la bouleverser 
d'un coup d'aile et presque l'anéantir. Rien ne |)eut 
donc subsister , pensaisrjef et je me rappelai les tristea 
réflexions de l'abbé. J'allai le rejoindre; mais, à ma 
grande surprise , je le trouvai riant tout de bon et re- 
lisant d'un air de aatisfaction, en se caressant la barbe, 
des lignes qu'il venait d'écrire avec le bout d^une wtr 
dmse sur le méridien du jardin. Je mepeçcbai sur son 
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épaule, et je lus des vers vénitiens qu'il venait de com- 
poser , et dont j*ai essayé de faire tant bien que mal la 
traduction. 

l'ennemi du pape. 

« Restez en paix, mes frères, et laissez le pape vider 
ses querelles lui-même. Les foudres de Rome sont 
éteintes, et le feu de la colère brûle en vain les entrailles 
des hommes de Dieu. Leur anathème n*est plus qu*aa 
son dont le vent se joue comme de Fécume des flots 
grondeurs. L'hérésiarque n'est plus forcé d'aller se ré- 
fugier dans les montagnes , et d'user la plante de ses 
pieds à fuir les vengeances de l'Église. La foi est deve- 
nue ce que Jésus a voulu qu'elle fût : un espoir offert 
aux âmes libres , et non un joug imposé par les puis- 
sants et les riches de la terre. Restez en paix, mes frè- 
res, Dieu n'épouse pas les querelles du pape. 

» Imprudents qui voulez les réconcilier, vous ne sa- 
vez pas le mal que vous feriez à l'Église si vous étouf- 
fiez cette voix rebelle ! Vous ne savez pas que le pape 
est bien content et bien fier d'avoir un ennemi ; que ne 
donnerait-il pas pour en avoir deux , pour qu'un autre 
Luther entraînât la foule vers ses pas I Mais le monde 
est indifférent désormais aux débats théologiques; il lit 
les plaidoyers de l'hérétique, parce qu'ils sont beaux; il 
ne lit pas les jugements du pape, parce qu'ils sont catho- 
liques et rien de plus. Lisez-les, mes frères, puisque le 
pape vous les impose ; mais priez tout bas pour l'en- 
nemi du pape. 

» Vous avez bien assez travaillé, vous avez bien assez 
souffert en ce monde, vieux débris du plus ancien 
peuple de la terre ! vos barbes blanches sont encore ta- 
chées du sang de vos frères , et la neige du mont Ara- 
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rat en a été rougie jusqa*à la cime , où s*arrêta l'arche 
sainte. Le cimeterre turc a rasé ?os têtes jusqu'aux os, 
et Tinfidèle s*est baigné la cheville dans les pleurs des 
derniers enfants de Japhet. La méfiance, qui plisse par- 
fois vos fronts sereins, est le cachet qu'y a laissé la per- 
sécution. Mais rassurez-vous, mes frères, et sachez bien 
qu'il y a loin du pouvoir d'un pape romain à celui du 
moindre cadi turc d'un village de l'Arménie. Restez en 
paix, et soyez sûrs que le pape prie pour son ennemi, 
de peur que Dieu ne le lui retire. 

» Le déluge de sang a cessé , votre arche a touché 
ces grèves fertiles; ne quittez pas votre île heureuse. 
Cultivez vos fleurs et cueillez vos fruits. Voyez ! vos 
raisins rougissent déj5, et les pampres chargés de grap- 
pes se penchent sur les flots , comme pour boire , dans 
un jour de fatigue. Tout est couleur de rose ici, les 
lauriers , les marbres , le ciel et l'onde. Chaque matin 
vous saluez le soleil qui sort des montagnes de votre pa- 
trie, et vous aspirez dans ses rayons la rosée de vos ci- 
mes natales. De quoi voulez-vous inquiéter vos âmes 
paisibles ? Enseignez aux orphelins de vos frères la lan- 
gue que parlèrent les premiers hommes, et surtout ra- 
contez-leur l'histoire de votre esclavage, afin qu'ils gar- 
dent la liberté que vous avez si chèrement payée. Mais 
ne leur parlez pas de l'ennemi du pape ; c'est bien inu- 
tile, hélas ! Quand ils seront grands, l'Église sera paci- 
fiée, et le successeur de CapeUari n'aura pas un ennemi 
au soleil. 

» Restez donc en paix, mes frères, car Dieu a remis 
son arc dans les nuées. Du monde inconnu qui est au 
delà de votre île, un messager vous est venu. Vous l'a- 
vez pris pour la colombe, tant sa voix était belle et son 
aspect candide, Mais le pape vous dit que la colombe 
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m un oorl^AU. Dites cophm Hli* ô Sk4»Uoé\e pm-' 
^t ! Alais 0t TeoDcioi d» pape , b^ittq par quelque 
tetnpête, rewieiit qudque jour s*assix)if i Tafari de vos 
figuiers, passez bieu doucemeoc derrière le feuillage, 6 
boQs pères! et eoorbez vers lui le beau froi^ au maii-* 
teau dèdliré K LeshiroodeUesde T Adriatique ne Tiront 
pas dire à Rome. S'il eotre (}90s votre chapelle» laisse^ 
le courber sou vasie franc devant votre madone. C'est 
un Turc qui Ta peiale, et pourtant elle est bien belle et 
bien chrétienne. Feut^tre enteiMira-t-elie la prière de 
l'hérésiarque. MajÙB si elle le conv«*tit à TÉglise ro- 
maine • g0rdez^vous bien de vous vanter du miracle 
opéré chej( vous, frère Hiénofiyme ; c'est vous qui, sons 
peine d'excemmunicatioii, seriez forcé de vous déclarer 
Tennemi du pape. • 

— Et toi , Tabbé, lui dis-je , ne serais^-tu pas tenté, 
par hasard, de devenir rennemi du pape! Ce rôle 
étrange ne leurre-t-il pas ton orgueil de quelque dan« 
gereuse promesse ? mais c'est pins difficile en ce temps^ 
ei que d'improviser une satire, prends-y garde, he rùk 
est grave , et il ne suffit pas d*être un prêtre éloquent , 
il faut être un grand caractère pour lever l'étendard de 
la révolte dans le concile, Respecte silencieusement 
l'habit que tu portes, à moins que tu ne te sentes ans3i 
marqué du sceau fatal d'une grande destinée, 

L'abbé, sans s'apercevoir de la fatuité de sa réponse, 
et s'abandonnant naïvement à une douloureuse préoc* 
cupation, dit en secouant la tête : — Il eût mieux valu 
cent fois être un gratteur de guitare à la toilette des Ci- 
<jalises, passer sa vie à m^ et à faire des bouts rimes» 

} Elfigo eol tabare strapai^; c'esi lUis expression doot se 
sept le peuple de Veoise. 
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que de mmfkk le poids des rMexîong qui s^obstmeot i 
cremer cette pauvre tète. O La MeDnafwîoèêteS'Vonsî 
Capellari ! qae faites-TOOS T De cette sootane noire 4 
Ilneettl de nos ^re» passées, ne sortira-t-il qn'on seol 
boniDie ? (oas ceux qoî s'y ense?eltssent desoendront-ik 
Ms hoDiiettr dans Fonbli do tdmbean 7 

^ O mon clMT abbé, lai dis^je en pressant sa matn^ 
prends garde ^ ce qoi se passe en tcM ! prends garde ait 
démon de l'ergneîl ! Efl^e tes vers, voici tenir Hiéro- 
njfme; laisse à c^ moine sa tranqoilie prndenee et son 
obscur bontiecir. N*éveille pas en kii le serpent caché t 
qui saits'il n*a pas songé bien des fois, lu) ansm, Si êinr 
iffl homme 7 Laisse faire la reine dn monde nonvean , 
rinteligenee, qui approche à pas de géant, et qui fera^ 
de notts ce que )e sais bien , sans ton secours ni le 
mien. .,. « ^ ....<... c . 

Qoand Doos repassâme» devant l*!le des fons, l^ppi 
se ^fgnit qtf*on Itri Itt faire deux fois celte route. — 
Je déteste leurs cris, dit-^lle; cela me rend malade, et 
ma soirffrtfnce n'adotfcH point la lenr« •*- Ils ne crient 
pas tottjeur», Inl dis-je en Ini montrant le f ietllard que 
nous atiot» ta denx benres auparavant* Il était toojoors 
^ la même place et dans la même attiinâe. Sa %ore 
était pâle el morne comme nous rations laissée , et il 
contemplait encore les ftoCs. -^ C^est bien pis que s'il 
criait, dit Beppa* Mon Dieu t quelle frayante fignref 
qnel calme dése^^r I A quoi songe-t-il et que ri^a^^^ 
t'il? Que se passe-t-il dan» cette tête chauve qni ne 
sent pas les rayons du sol^ ? Ils sont lourds comme du 
plonA , et il les supporte depuis deux benres! — ^ Kt 
peot-'étre les supporte^t-rl ainsi tous les jonrs , dit le 
doctenn J'en ai connu on qni se croyait un a^e r tx 
qui s'est tellement obstiné ii regarder le soleU qu'il m 
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est devenu aveugle. Quand il eut perdu la vue, sa fan- 
taisie n'en fut que plus opiniâtre. Il croyait en contem- 
pler encore le disque lumineux, et prétendait, au milieu 
des ténèbres de la nuit, voir sa chambre inondée d'une 
clarté éblouissante. — Plaise à Dieu , dit Beppa , que 
celui-ci ait quelque manie stupide de ce genre ! il ne 
souffrirait pas. Mais je crains bien qu'à cette heure il ne 
soit pas fou , et qu'il sache seulement qu'il est captif. 
Comme il regarde 4'horizon I Pauvre homme I tu n'iras 
jamais jusqu'à cette première lame de l'Adriatique , et 
il y a peut-être dans ton cerveau un volcan qui vou- 
drait te lancer au bout du monde. — Il ne s'en est 
peut-être pas fallu de l'épaisseur d'un cheveu sous son 
crâne , dit le docteur, qu'il ne fût un homme de génie 
et qu'il ne remplît l'univers de son nom. Peut-être y a- 
t-il des instants où il le sent , et où il s'aperçoit qu'il 
ilut mourir à l'hôpital des fous I — Voguons, voguons, 
dit Beppa; voici le front de l'abbé qui se plisse. 

La lune montait dans le ciel, quand, après avoir dîné 
longuement et longuement causé dans un café, nous ar- 
rivâmes à la Piazzetta. » Ce fils de chien dont la mère 
était une vache ne se dérangera pas, grommela Gatullo, 
qui avait le vin misanthrope ce soir-là. — A qui s'a- 
dresse cette apostrophe généal(^ique ? dit le docteur. 
En se retournant il vit un Turc qui avait dté ses ba- 
bouches et une partie de son vêtement , et qui s'était 
agenouillé sur la dernière marche du traguet , si près 
de l'eau qu'il mouillait sa barbe et son turban à cha- 
cune des nombreuses invocations qu'il adressait à la 
lune. — Ah ! ah ! dit le docteur, ce monsieur a choisi 
un étrange prie-Dieu ; l'heure l'aura surpris au moment 
où il appelait une gondole; il aura été forcé de se jeter 
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Je visage contre terre en entendant sonner ie coup de 
sa prière. — Ce n'est pas cela , dit Tabbé ; il s'est mis 
là pour que personne ne pût passer devant lui et ne 
Tint à traverser son oraison ; son culte lui commande 
de recommencer autant de fois qu'il passe'de gens entre 
lai et la lune. 

En parlant ainsi» il mit sa canne en travers des jam- 
bes de Gatullo , qui voulait poser brutalement le pied 
sur la rive et repousser le Turc pour nous faire aborder. 

— Laisse-le , dit l'abbé ; celui-là aussi est un croyant. 

— £t comment voulez- vous faire , dit le gondolier, si 
cet animal sans baptême ne se dérange pas ? 

En effet, le traguet étant bordé de deux petites ram- 
pes de bois , nous ne pouvions aborder sans traverser 
quelque peu l'oraison du musulman. — £h bien ! dit 
l'abbé^ nous attendrons qu'il ait fini : assieds-toi, et ne 
dis mot. — Gatullo alla s'asseoir sur sa poupe en se- 
couant la tête ; il était facile de voir qu'il n'approuvait 
en rien les principes de l'abbé. — Qu'importe , dit ce- 
lai-ci en se tournant vers nous, que la madone s'appelle 
Marie ou Phingari ? La vierge mère de la Divinité, c'est 
toujours la même pensée allégorique ; c'est la foi qui 
donne naissance à tous les cultes et à toutes les vertus. 

— Vous êtes bien hérétique ce soir, monsieur l'abbé , 
dit Beppa ; pour moi je n'aime pas les Turcs, non parce 
qu'ils adorent la lune , mais parce qu'ils tiennent les 
femmes dans l'esclavage. — Sans compter qu'ils cou- 
pent la tête à leurs esclaves , dit Gatullo d'un air indi- 
gné. — Mon oncle , dit le docteur, a été témoin d'un 
fait que cette prière turque me rappelle. Un jour, il y 
a environ cinquante ans , un musulman fut surpris par 
rheure de la prière comme il se trouvait sur la rive 
des Ësclavons. Il s'arrêta au beau milieu des quais , et 

# 10 
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commença, srprès atoir 6ié ses babouches, les dévotrons 
d*usdge. Une troupe de polissons , qui voyait apparem- 
ment ee spectacle pour la première icis , se prit à rire, 
f entourant rree curiosHé, et répétant ironiquement 
ses génofiexîons et le moufement dé ses lèvres. Le Tore 
continua sa prière sans paraître s*aperceTotr de cette 
rafHerie. Les polissons , encouragés , redoublèrent de 
singeries , et peu à peu s'enhardirent jusqu'à ramasser 
des cailloHX et à les loi jeter au tisage. Le croyant resta 
iflolNissîble ; sa figure ne trahit pas la moindre aftérd- 
tion , et ^ n'omit pas une parole de son of arison. Mais , 
quand elle tisi finie, ti se releva , prit par le coule pre* 
mief petit malheureux: qui lui tomba sous la main, et 
lui plongea son kandjar dans la gorge avec la même 
tranquillité que si c'eÉt été un pot^t ; puis il se retira, 
sans dh^ une setfle parole , laissant le cadarre ensan^ 
glanté à la place où sa prière avait été profanée. Le sénat 
déiihéfa sur ce meurtre , et il fut décidé que le Turc 
avant exercé une tengeance légitime. B ne fur fait au- 
cune ponrsuile coutre lui. 

Ce récit , que C^rtullo ^onta la fè(e penchée et To- 
reille basse, parnt lui in^irer un profond respect pour 
ridollltre; cat^ quand celut-ct eut fini de prier, non^^ 
seulement il attendit patiemment qu'il eût remis son 
dolman , mais encore il lui présenta ises babouches. Le 
Turc ne fit pas un geste de remercfjEnent, ne parut pas 
s'apercevoir de notre politesse, et alla rejoindre ses 
compagnons ^ qui fumaient autour de h colonne de 
Saint-Théodore. — Cetfit-là sont des mtfscadins , dit 
Fabbé lorsqne nous passâmes auprès d'eux. Ils n'ont 
pas fait leur prière. Ce sont des négociant étafblis i 
Yenise , et que l'air de notre crvilisatioA a corroraptfs. 
Ib buiveal du via, reuîettt le prophète» ne tout point k 
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la mosquée , et ne se dédiaussent poiol: pour saluer 
Phjflgari ; mais ils n'eu valent pâ^s mieux , car ils ne 
icroient à riea, et ijs oot perdu toute la pof§tique naîvelé 
de leur idolâtrie sans ouvrir leur âme à la vérité auistèr^ 
4e rÉ?aogi}e. Cependant ils sont encore honnêtes parc^ 
qu'ils S09C Turcs^ et qu'un Turc ne peut pas être fripoq^ 

Après lUHis être séparés pour prendre quelques heures 
de repos, nous nous retrouvâmes i la fête ou sagra du 
Bédempteur. Chaque paroisse de Yeoise pélèbre magui^ 
fiqueinent sa fête patronale à Tenvi Vune de l'autre $ 
toute la ville se porte aux dévolinus et aux réjouissances 
qui ont lieu à cette occasion. L'ile de la Giudecc^, daujs 
laquelle est située l'église du Hédempteur, étant une 
des plus riches paroisses, offre une des plus belles fêtes. 
On décore le portail d'une immense guirlande de fleurs 
et de fruits ; un pont de bateaux est construit sur le 
canal de b Giudecca , qui est presque un bras de ma* 
en cet endroit ; tout le quai se couvre de boutiques de 
pâtissiers , de tentes pour le café , et de ces cuisines de 
bivouac appelées frittpte , où les marmitons s'agitent 
comme de grotesques démons au milieu de la Qamme 
et des tourbillons de fumée d'une graisse bouillante 
dont l'âcreté doit prendre à la goi^ge ceux qui passent 
£0 mer h trois Ueues de h côte. Le gouvernement aur 
trichien défend la danse en plein air, ce qui nuirait 
beaucoup à la gaieté de la fête cbe? tout autre peuple ; 
par bonheur, les Vénitiens ont dans le caractère un im- 
mense fonds de joie : leur péché capital est la gour- 
mandise , mais une gourmandise babillarde et vive, qui 
n'a rien de commun avec la pesante digestion des Anglais 
et des Allemands; les vins muscats de l'Istrie à six sous 1^ 
bouteille procurent une ivresse expansive et facélieusp. 

Toutes ces boutiques de comestibles sont ornées de 
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feuillage, de banderoles, de ballons en papier de couleur 
qui servent de lanternes ; toutes les barques en sont 
ornées, et celles des riches sont décorées avec un goût 
remarquable. Ces lanternes de papier prennent toutes 
les formes : ici ce sont des glands qui tombent en fes- 
tons lumineux autour d'un baldaquin d'étoffes bario- 
lées ; là ce sont des vases d'albâtre de forme antique , 
rangés autour d'un dais de mousseline blanche dont les 
rideaux transparents enveloppent les convives ; car on 
soupe dans ces barques, et l'on voit, à travers la gaze, 
briller l'argenterie et les bougies mêlées aux fleurs et 
aux cristaux. Quelques jeunes gens habillés en feiîime 
entr'ouvrent les courtines et débitent des impertinences 
aux passants. A la proue s'élève une grande lanterne 
qui a la figure d'un trépied, d'un dragon ou d'un 'vase 
étrusque, dans laquelle un gondolier, bizarrement vêtu, 
jette à chaque instant une poudre qui jaillit en flammes 
rouges et en étincelles bleues. 

Toutes ces barques , toutes ces lumières qui se réflé- 
chissent dans l'eau, qui se pressent, et qui courent dans 
tous les sens le long des illuminations de la rive , sont 
d*nn effet magique. La plus simple gondole où soupe 
bruyamment une famille de pêcheurs est belle avec ses 
quatre fanaux qui se balancent sur les têtes avinées, avec 
sa lanterne de la proue , qui , suspendue à une lance 
plus élevée que les autres , flotte , agitée par le vent, 
comme un fruit d'or porté par les ondes. Les jeunes 
garçons rament et mangent alternativement ; le père de 
famille parle latin au dessert , — le latin des gondoliers, 
qui est un recueil de jeux de mots et de prétendues tra- 
ductions patoises , quelquefois plaisantes et toujours gro- 
tesques; — les enfants dorment, les chiens aboient et 
se provoquent en passant. 
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Ce qu'il y a encore de beaa et de vraiment républicain 
dans les mœurs de Venise, c*est l'absence d'étiquette et 
la bonhomie des grands seigneurs. Nulle part peut-être 
il n'y a des distinctions aussi marquées entre les classes 
de la société , et nulle part elles ne s'effacent de meil- 
leure foi. On reconnaît un noble au fond de sa gondole 
rien qu'à sa manière de hausser et de baisser la glace. 
Un agioteur juif aura beau imiter scrupuleusement l'é- 
légance d'un dandy, on ne le confondra jamais avec le 
plus simplement vêtu des descendants d'une antique fa- 
mille ; et un gondolier de place, quoi qu'il fasse, n'aura 
jamais , dans sa manière de ramer, l'allure à la fois élé- 
gante et majestueuse de ceux qu'on appelle gondoliers 
de palais. Nais il n'est pas une fête publique qui ne réu- 
nisse tous les rangs sans distinction , sans privilèges et 
sans antipathie. Le peuple , qui se moque de tout , se 
moque des disgrâces de la noblesse, et au carnaval l'un 
de ses déguisements favoris consiste à s'affubler d'une 
perruque immense , d'un habit ridicule, et à s'en aller 
par les rues , Tépée au côté, avec des bas crottés et des 
souliers percés , offrant sa protection , ses richesses et 
son palais à tous les passants. Cette mascarade s'appelle 
Yiiiustrissimo. Elle est devenue classique comme Po- 
lichinelle, Brighella, Giacometto et Pantalon. Mais, en 
dépit de cette cruelle dérision , le peuple aime encore 
ses vieux nobles , ces hommes des derniers temps de la 
république, qui furent si riches , si prodigues et si du- 
pes , » magnifiques et si vains, si bornés et si bons, ces 
hommes qui choisirent pour leur dernier doge Manin , 
lequel se mit à pleurer comme un enfant quand on lui 
dit que Napoléon s'approchait, et qui lui envoya les clefs 
de Venise au moment où le conquérant s'en retournait, 
la jugeant imprenable. 

10. 
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Ils oi)t toujours été aOables et paternels avec le peu- 
ple , et ne fuient jamais sa grosse joie , parce qu'à Ve- 
nise elle n'est vraiment pas repoussante comme ailleurs, 
et que ce peuple a de l'esprit jusque dans la grossièreté; 
le peuple répond à cette confiance, et il n'y a pas d'exem- 
ple qu'un noble ait été insulté dan3 une taverne ou dans 
la confusion d'une régate. Tout va pêle-mêle. Les uns 
rient de la gravjté des autres , ceus-ci s'amusent de 
l'extravagance de ceux-là. La gondole fermée du vieux 
noble , la barque resplendissante du banquier ou du né- 
gociant, et le bateau brut du marchand de légumes, 
soupent et voguent ensemble sur le canal, se heurtent, 
se poussent , et l'orchestre du riche se mêle aux rau- 
ques chansons du pauvre. Quelquefois le riche fait taire 
ses musiciens pour s'égayer des refrains graveleux du 
bateau ; quelquefois le bateau fait sileQce et ^it la gon- 
dnle pour écouter la musique du riche. 

Cette bonqe intelligence se retrouve partout; l'ab- 
sence de chevaux et de voitures dans les rues, et la né- 
cessité pour tous d'aller sur l'eau , contribue beau([X)up 
ti l'égalité des manières. Personne ne crotte et n'écrase 
son semblable, Il n'y a point là l'humiliation de passer 
à pied auprès d'un carrosse j nul n'est forcé de se dé* 
ranger pour un autre, et tous consentent à se faire place. 
Au café , tout le monde est assis dehors. Le climat l'or^ 
donne , et ce ne sont pas les grands , mais les frileux 
qui restent au dedans. Un pêcheur de Chioggia appuie 
ses coudes déguenillés à la n^ême table qu'un grand sei- 
gneur. Il y ^ bien des cafés de prédilection pour les élé- 
gants, pour les artistes , pour les nobles : chacun aime 
à trouver là sa société de tous les soirs; mais dans l'oc- 
casion (que la chaleur rend fréquente) on entre daqs la 
première taverne venue , et personne ne songQ à criti-« 
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qtter ou mèmB i remarquer une (èmme de bon ton aur- 
sûe daos qn cabaret pour boire une semata du pour 
manger du poisson frais. 

Le» Vénitiennes sont coquettes et amoureuses de pa- 
rure, La richesse de leurs toilettes fait un singulier con- 
traste avec le sans-façon de leurs habitudes. Est-ce ii 
cette simplicité seigneuriale qu*il faut attribufBr la ma- 
nière hardie dont les hommes du peuple les regardent? 
Un cocher de fiacre ^ Paris n*est pas un homme pour 
la femme qui monte dans sa voiture. Ici un gondolier 
regarde la jambe de toute femme qui sort de sa gondole, 
La sentence de Iji Bruyère : Un jar^inUr n'est un 
homme qu'aux yeuap d'une reiigieif^e , serait un 
non-sens à Venise. Beppa n*a certes pas une figure aga- 
çante ni des manières éventées. L'autre jour, comme 
nous passions auprès d*qne barque pleine de manants , 
Tun d'eux , qui récitait , c'est-à-dire qui écorcbait une 
strophe de Tasse , s'interrompit pQur la montrer k ses 
pompagnons en s'écriant ; Voici la belle Herminie ! 

L'ostentation des auciens nobles est encore d^ps le 
caractère de la population ; l'usage deh sagra en offre 
une preuve ; chaque apnée le paroissien et son chapitre 
délibèrent et choisissent un ordonnateur pour la f^te 
patronale , à peu près comme on choisit une quêteuse 
dans une paroisse de Paris. Les fonctions de cet ordon- 
nateur sont d'appliquer le produit annuel des aumônes 
et des offrandes à la décoration de l'église, i Tillumina- 
tion et à la musique du chmur; on prend ordinairement 
le plus généreux et le plus riche. Dévot ou non , il met 
toujours son ambition h surpasser son prédécesseur en 
magnificence ; et si le revenu de la paroisse ne lui suffit 
pas, il contribue de sa bourse aux fr^iisde la fête. i,\im 
le peuple s>ipuse beaucoup ; les prêtres sont sa^sfailaf 
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et distribaent à pleines maiiis les absolotions et les in- 
dulgences à l'ordonnateur , à sa famille et à ses servi- 
teurs. Jl y a quelques jours, un simple particulier n'a 
pasdépensé moins dequinze mille francs pour une messe. 
A deux heures du matin , comme nous n'avions pas 
pris de vivres dans la gondole, parce qu'après tout c'est 
la plus incommode manière de manger qu'il y ait an 
monde , nous rentrâmes dans la ville , et nous allâmes 
souper au café de Sainte-Marguerite, qui avait aussi ses 
ballons de papier suspendus à la treille. Nous allâmes 
nous asseoir au fond du jardin , et l'abbé nous fit servir 
des soles accommodées avec du j-aisin de Gorinthe, des 
graines de pin et du citron confit. Jules et Beppa s'ani- 
mèrent si bien la tête et les entrailles avec le vin de Bra- 
gance et les macarons au girofle , qu'ils ne voulurent 
jamais nous permettre de retourner chez nous. Il fallut 
aller voir le lever du soleil à l'île de Torcello. GatuUo, 
étant à demi ivre et incapable de ramer seul un quart 
du chemin, nous proposa d'aller chercher ses compères. 
César et Gambierazzi : l'un qui fut fait nicoloto le mois 
dernier, en jurant sur le crucifix haine éternelle aux 
Gastellans; l'autre qui remplit avec Gatullo le rôle de 
grand-prêtre , en versant l'encre de seppia sur la tête 
du néophyte et en dictant la formule du serment En 
expiation de ces cérénK)nies païennes et républicaines , 
ils furent mis tous trois en prison avec une vingtaine 
d'assistants ; je crois t'avoir raconté cela dans une de 
mes lettres. J'étais impatient de voir ces gondoliers il- 
lustres. Mais, hélas ! que les hommes célèbres démentent 
souvent d'une manière fâcheuse l'idée que nous nous 
en formons ! Gésar, le néophyte, est bossu , et Gambie- 
razzi , le pontife , a les jambes en vis de pressoir. Le 
plus agréable des trois est encore Gatullo , qui ne boite 
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que d'une jambe , et qui ne manque jamais de dire, en 
parlant de lord Byron : — Je l'ai vu , il était boiteux. — 
Hélas ! hélas ! le divin poète Catulle était Yénète; qui 
sait si l'ivrogne éclopc qui conduit notre gondole ne 
descend pas de lui en droite ligne ? 

Ces trois monstres, à l'aide de la voile et du venl, 
nous conduisirent très-vite à Torcello, et le soleil se le- 
vait quand nous nous enfonçâmes gaiement dans les sen- 
tiers verts de cette belle île. 

Torcello est, de tous les îlots des lagunes où vinrent 
se réfugier les habitants de la Yénétie lors de l'irruption 
des barbares en Italie, celui qui conserve le plus de 
traces de celte époque d'émigration et de terreur. L'é- 
glise et une fabrique en ruines sont les vestiges de la 
ville que ces réfugiés y construisirent. L'église , par sa 
construction irrégulière et le mélange de richesses anti- 
ques et de matériaux grossiers qui la composent, atteste 
la précipitation avec laquelle elle fut bâtie. On y em- 
ploya les débris d'un temple d'Âquilée , soustraits à la 
ruine de cette capitale des provinces vcnètes. La nef a 
encore la forme circulaire d'un temple païen , et de pré- 
cieuses colonnes d'un marbre africain sculpté en Grèce 
soutiennent le toit de briques , chargé de ronces qui 
s'échappent en festons, et s'ouvrent un chemin dans les 
crevasses des corniches. La coupole et la partie inté- 
rieure du portique sont couvertes de mosaïques exé- 
cutées par des artistes grecs. Ces mosaïques , qui da- 
tent du onzième siècle , sont hideuses de dessin comme 
toutes celles de cette époque de décadence, mais remar- 
quables de solidité. C'est de Venise que l'art de la mo- 
saïque s'est répandu dans toute l'Italie, et ces fonds d'or, 
qui donnent un si grand relief aux figures et se conser- 
vent si intacts et si bnlfants sous la poussière des siè- 
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cles« sont foroiés de petites plaques de verre doré que 
l'on fabriquait i MuraQO^ île voisine de celle-ci. Peu à 
peu Tart du dessin, perdu eu Grèce et retrouvé eu Ita-^ 
lie, s'appliqua à rectifier la mosaïque , et les dernières 
qui furent exécutées dans l'église Saiut-Marc , par leç 
frères Zuccati , avaient été dessinées par Titien. 

L*ahbé voulut nous persuader que les madones en 
mosaïque du onzième siècle avaient un caractère aus- 
tère et grandiose , où le sentiment de la foi parlait plus 
haut que la grâce poétique des beaux temps de la pein- 
ture. Il fallut bjen avouer que dains ces grandes figures 
de type grec , dans ces yeux fendus , dans ces profil^ 
aquilins , il y a quelque chose de ferme et d'imposant 
comme les préceptes de la foi nouvelle. L'abbé en rer 
vint à sa fantaisie, tant soit pen païenne, de faire de la 
Vierge une allégorie religieuse. Il voulut en trouver la 
preuve dans les diverses expressinns que ces figures ré- 
vérées reçurent des grands artistes , et nous montrer 
dans chacun de Ijsurs types favoris un reflet de leur âme. 
Titien avait, selon lui, révélé sa foi robuste et tranquille 
(^ns celte grande Ogure de IVIarie qui monte au ciel 
avec une attitude si forte et un regard si radieux, tan- 
dis que la nuée d*or s'entr'ouvre et que Jehova s'avancç 
pour la recevoir, 

Raphaël et Gorrège , amants et poètes , avaient ré- 
pandu sur le front de leurs vierges une douceur plus 
mélancolique et une plus humaine tendressepour la Di- 
vinité; ce n'est pas le ciel seul qu'elles contemplent, 
c'ef t Jésus, Dieu d'amour et de pardon, qu'dles cares- 
sent saintement. 

Enfin, Giambellino et Yivarini , les peintres aimés de 
Beppa, avaient confié au sourire de ]buts madonettes 
la. naïve jeunesse de leurs cœurs. — O Giambellino I 
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s*écria Beppa , que je t'aurais aimé ! que je me serais 
plu à tes puérilité» charmantes ! comme j'aurais soigné 
ton chardonneret bien-aimé! comme j'aurais écouté 
dans mes rêves la yiote et la mandoline de tes petits an- 
ges toHé» de leurs longues ailes, souples , mélodieux et 
mignons contme des mésanges! Que j'aurais respiré 
avec détfccss ces ffenrs délicates que ta main a ravies à 
rÉden , et que firent éclore les pleurs d'Eve et de Ma- 
rie ! Gotame j'aurais frémi en baisant le léger feuillage 
qoi flotte sur les cheveux d'or de tes pâles chérubins! 
Coomie j'aurais timidement contemplé tes vierges ado~ 
leseefites , si pures et si saintes , que le regard humain 
craint de les profaner! J'aurais conservé inon âme se- 
reine afin de leur ressembler. — Tu leur ressembles , 
Beppa ! s'écria l'abbé avec un regard qu'il lança sur elle 
comme un éclair. Mais il reporta aussitôt sa vue sur la 
grande et sombre madone grecque , emblème de souf- 
france et d'énergie , qui se dressait au-dessus de nos 
têtes. — O foi triste et sublime ! dit-il en étouffant un 
soupir. Le visage de cet honnête jeune homme exprima 
la satisfaction d'un donlourenx triomphe,, et le sourire 
d'amertume que findignaf ion généreuse ramène si sou- 
vent snr ses lèvres s'effaça pour tout le jour. — Qu'on 
m'impose des sacrifices, me dit-il sotivent, qu'on m'or-» 
donne de vaincre et de macérer l'imagination rebelle, 
d'enfoncer dans mon cœur les sept dards qui percent le 
sein de Marie ;; qu'on me donne à souffrir, c'est bien. 
Ce qni tue, c'est l'inaction, c'est de sentir tout son être 
inutile , toute sa force perdue ; c'esC de n'avoir rien à 
combattre , thn à immoler, le ne serais pas îmrpris 
dfie Fabbé se laissât s^Her parfois h caresser des peu-' 
sées dangereuses, des sentiments funestes , a&n d'avoir 
la joie d'en Inompher; 
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Le doclcur alla s'endormir au milieu des orties sur la 
chaise curule en pierre, qui servit, dit-on, jadis aux 
préteurs romains chargés de percevoir Fimpôt sur les 
pécheurs des lagunes. La tradition populaire gratifie 
cette chaise du nom de trône d*Attila,' bien que le con- 
quérant barbare ayant fait une yaine tentative d'inva- 
sion sur ces lies, et ayant vu ses vaisseaux échouer, à 
l'heure de la marée descendante, sur les paludes dont 
il ne connaissait point les canaux navigables , se fût re- 
tiré , abandonnant même la chétivè conquête de la pé- 
ninsule de Chioggia. Jules resta à examiner les étranges 
contrevents de l'église, formés, comme dans les temples 
orientaux , d*une grande pierre plate journant sur un 
pivot et sur des gonds. L'abbé alla faire visite à son 
confrère de Torcello, dont le blanc prieuré, perdu dans 
les rameaux des jardins , faisait envie à la romanesque 
Beppa. J'allai seul, rêvant et ramassant des fleurs pour 
elle, à travers les traînes de Torcello, plus belles, hélas I 
que celles de ma vallée noire. Une profusion de liserons 
éclatants grimpait le long des haies, et formait souvent 
au-dessus du. sentier des berceaux plus riches et plus 
élégants que si la main de l'homme s'en fût mêlée. Huit 
ou dix maisons, vingt peut-être, disséminées au milieu 
des vergers, renferment toute la population de l'île. Tous 
les habitants étaient déjà partis pour la pêche. Un si- 
lence inconcevable régnait sur cette nature si prodigue, 
que l'homme s'en occupe à peine, et y reçoit en pur don ce 
que chez nous il achète au prix de ses sueurs. Les pa- 
pillons rasaient le tapis de fleurs étendu sous mes pieds, 
et, peu habitués sans doute aux tracasseries des enfants 
ou des entomologistes, venaient se reposer jusque sur le 
bouquet que j'avais à la main. Torcello est un désert 
cultivé. Au travers des taillis d'osier et des buissons d'al- 
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tbaea courent des ruisseaux d^eau marine , où le pétrel 
et la sarcelle se promènent voluptueusement Çà et là 
on chapiteau de marbre, un fragment de sculpture du 
Bas-Empire , une belle croix grecque brisée , percent 
dans les hautes herbes. L'étemelle jeunesse de la nature 
sourit au milieu de ces ruines. L*air était embaumé et 
le chant des cigales interrompait seul le silence religieux 
du matin. J'avais sur la tête le plus beau ciel du monde, 
à deux pas de moi les meilleurs amis. Je fermai les 
yeux, comme je fais souvent, pour résumer les diverses 
impressions de ma promenade, et me composer une vue 
générale du paysage que je venais de parcourir. Je ne 
sais comment , au lieu des lianes , des bosquets et des 
marbres de Torcello, je vis apparaître des champs apla- 
nis, des arbres souffrants, des buissons poudreux, un 
ciel gris, une végétation maigre, obstinément tourmen- 
tée par le soc et la pioche ; des masures hideuses , des 
palais ridicules, la France en un mot. — Ah ! tu m'ap- 
pelles donc ! lui dis-je. Je sentis un étrange mouvement 
de désir et de répugnance. O patrie! nom mystérieux 
à qui je n'ai jamais pensé , et qui ne m'offres encore 
qu'un sens impénétrable ! le souvenir des douleurs pas- 
sées que tu évoques esl-il donc plus doux que le senti- 
ment présent de la joie? Pourrais-je t'oublier si je vou- 
lais? et d'où vient que je ne le veux pas? 
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IV. 

A JULES NÉRAUD. 

Kolianty septembre 1834. 

COMBlBN j'ai à te remercier , mon vieil ami , d'être 
venu me voir tout de suite I Je n'espérais pas ce bon- 
heur , et je vois que , ta position n'ayant pas changé « 
c'est une grande preuve d'amitié que tu m'as donnée. 
J'ai passé une journée heureuse, mon brave Malgache « 
auprès de toi, au milieu de mes enfants et de mes anus. 
J'ai ri de bien bon cœur de nos anciennes folies ; j'ai 
renouvelé nos combats espiègles; je me suis diverti de tes 
calembours. J'ai retrouvé, après deux ans d'absence (qui 
renferment pour moi deux siècles) , toute cette ancienne 
vie avec un plaisir d'enfant , avec une joie de vieillard. 
£h bien ! mon pauvre ami, tout cela est entré une jour- 
née entière dans ce cœur usé et désolé ; tout cela l'a 
fait bondir de joie,, mais ne l'a ni guéri ni rajeuni; c'est 
un mort que le galvanisme a fait tressaillir, et qui re- 
tombe p}us mort qu'auparavant J'ai le spleen , j'ai le 
désespoir dans l'âme , Malgache. Je me suis dit tout ce 
que je pouvais et devais me dire, j'ai essayé de me rat' 
tacher à tout; je ne puis pas vivre, je ne le puis pas. Je 
viens dire adieu à mon pays , à mes amis. Le monde ne 
saura pas ce que j'ai souffert , ce que j'ai tenté , avant 
d'en venir là. J'essaierais en vain de te faire compren- 
dre mon âme et ma vie : ne me parle pas de cela; reçois 
mon adieu , el ne me dis rien ; ce serait inutile. Tiens 
me voir quelquefois pendant mon séjour ici et prier 
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da passé avec moi. J*anrai quelques services à te de- 
mander : ta en accepteras Tennai comme une preuve 
de confiance. Pense à mol, et si j'ai un tombeau quel- 
que part où tu passes un jour, arrête-toi pour y laisser 
tomber quelques larmes. Oh ! prie pour celui qui, seul 
peut-être, a bien connu et bien jugé ton cœun 

Lundi soir. 

Merci , mon bon vieux Malgache, merci de ta lettre ; 
aucun remède ne peut être plus efficace que ces paroles 
d'amitié et cette douce compassion dont mon orgueil 
ne saurait souffrir. Tu ne sais des malheurs de ma vie 
qu'une bien faible partie. Si le sort nous réunit quel- 
ques heures , je te les dirai ; mais l'important , ce n'es^ 
pas que tu les saches , c'est que ton affection les adou- 
cisse. Ya y le raisonnement , les représentations, les ré- 
primandes, ne font qu'aigrir le cœur de ceux qui souf- 
frent , et une poignée de main bien cordiale est la plus 
éloquente des consolations. Il se peut que j'aie le cœur 
fatigué , l'esprit abusé par une vie aventureuse et des 
idées fausses ; mais j'en meurs , vois^tu , et il ne s'agit 
plus pour ceux qui m'aiment que de me conduire dou- 
cement à ma tombe.^ Otez-moi les dernières épines du 
chemin , ou du moins semez quelques fleurs autour de 
ma fosse , et faites entendre à mou oreille les douces 
paroles du regret et de la pitié. Non , je ne rougis pas 
de la vôtre » ô mes amis ! et de la tienne surtout , vieux 
débris qui as surnagé sur les orage^de la vie, et qui eu 
connais les soucis rongeurs et les fatigues accablantes. 
Je suis un malade qu'il faut plaindre et non contrarier. 
Si vous ne me guérissez pas, du moins vous me rendrez 
la souffrance moins rude et la mort moins laide. Me 
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préserve le ciel de mépriser votre amilté et de la comp- 
ter pour peu de chose ! Mais sais-tu quels maux con- 
tre-balanceot ces biens -là? Sais -tu ce que certains 
bonheurs ont inspiré d'exigences à mon âme , ce que 
certains malheurs lui ont imposé de méfiance et de dé- 
couragement? Et puis vous êtes forts, vous autres. Moi, 
j*ai de l'énergie, et non de la force. Tu me dis que Vin- 
stinct me retiendra auprès de mes enfants: tu as rai- 
son peut-être ; c'est le mot le plus \rai que j'aie entendu. 
Cet instinct, je le sens si profondément que je l'ai mau- 
dit comme une chaîne indestructible ; souvent aussi je 
l'ai béni en pressant sur mon cœur ces deux petites créa- 
tures innocentes de tous mes maux. Écris-moi souvent, 
mon ami ; sois délicat et ingénieux à me dire ce qui 
peut me faire du bien, à m'éviter les leçons trop dures. 
Hélas ! mon propre esprit est plus sévère que tu ne le 
serais , et c'est la rude clairvoyance qui me pousse au 
désespoir. Que ton cœur , qui est bon et grand , quoi 
qu'on en dise et quoi qu'on en pense , t'inspire l'art de 
me guérir. Je suis venu chercher ici ce qui me fuyait 
ailleurs. Les pédagogues abondent partout; l'amitié est 
rare et prudente : elle se tire bien mieux d'affaire avec 
un reproche ou une raillerie qu'avec une larme et un 
baiser. Oh ! que la tienne soit généreuse et douce ! Ré- 
pèle-moi que ton affection m'a suivi partout , et qu'aux 
heures de découragement , où je me croyais seul dans 
l'univers, il y avait un cœur qui priait pour moi et qui 
m'envoyait son ange gardien pour me ranimer. 

Mercredi soir. 

Écrivons-nous tous les jours, je t'en prie; je sens qne 
l'amitié senle peut me sauver. 



I 
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Je n'en suis pas à espérer de pouvoir Tivre. Je borne 
pour le moment mon ambition à mourir calme et à ne 
pas être forcé de blasphémer à ma dernière heure , 
comme cet homme innocent que Ton guillotina dans 
notre ville 11 y a quatre ou cinq ans , et qui s'écria sur 
Téchafaud : Âh ! il n'y a pas de Dieu ! — Tu es 
religieux, toi, Malgache; moi aussi, je crois. Mais j'i- 
gnore si je dois es|)érer quelque chose de mieux que 
les fatiguas et les souffrances de cette vie. Que penses- 
tu de l'autre? — Voilà ce qui m'arrête. Il m'est bien 
prouvé que je n'arriverai à rien dans celle-ci , et il n'y 
a pas d'espoir pour moi sur la terre. Mais trouverai -je 
le repos après ces trente ans de travail? La nouvelle 
destinée où j'entrerai sera-t-elle une destinée calme et 
supportable ? Ah ! si Dieu est bon , il donnera au moins 
à mon âme un an de repos ; qui sait ce que c'est que le 
repos et quel renouvellement cela doit opérer dans une 
intelligence! Hélas! si je pouvais me reposer ici auprès 
de toi , au milieu de mes amis , dans mon pays, sous le 
toit où j'ai été élevé, où j'ai passé tant de jours sereins ! 
Mais la vie de l'homme commence par où elle devrait 
finir. Dans ses premiers ans il lui est accordé un bonheur 
et un calme dont il ne jouit que plus tard par le sou- 
venir ; car , arant d'avoir souffert et travaillé , avant 
d'avoir subi les ans de la virilité , il ne sait pas le prix 
de ses jours d'enfance. — Â ton dire , mon ami , il ar- 
riverait pour l'homme sage et fort un temps où ce repos 
peut s'acquérir par la réflexion et la volonté. Oh ! sois 
sincère, je t'en prie, et oublie le rôle de consolateur que 
ton amitié t'impose avec moi. Ne me trompe pas dans 
l'espoir de me guérir ; car plus tu ferais refleurir sous 
mes pas d'espérances décevantes, plus je ressentirais de 
colère et de douleur en les perdant. Dis-moi la vérité , 

n. 
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es-tu heureux? — Non, ceci est une sotte questioa , et 
le honhcur est un mot ridicule qui m représente 
qu'une idée vague corame un rêve. Mais supportes-tu 
la vie de bon cœur? La regretterais-tu si demain Dieu 
t'en délivrait? Pleurerais^u autre chose que tes en- 
fants? Car cette alTccttou A'iîistinct^ comme tu dis 
fort bien» est la seule que la réflexion désespérante ne 
puisse ébranler. •— • Dis-moi , oh ! dis-moi. ce qui se 
passe en moi depuis dix ans et plus : ce dégoût de tout, 
cet ennui dévorant, qui succède à mes plus vives jouis- 
sances et qui de plus en plus me gagne et m*écrase, est- 
ce une maladie de mon cerveau , ou est-ce un résultat 
de ma destinée? Ai -je horriblement raison de détester 
la vie? ai-je criminellement tort de ne pas Tatcepter? 
Mettons de côté les questions sociales, supposons même 
que nous n'ayons pas d'enfants et que nous ayons sub^ 
tous deux la même dose de malheur et de fatigue. Crois- 
tu que, par suite de la diversité de nos organisations, nous 
nous retrouverions Tun et l'autre où nous en sommes , 
toi réconcilié avec la vie , moi plus las et plus désespéré 
que jamais? Y a*t-il donc en vous autres une faculté 
qui me manque? Suis-je plus mal partagé que vous? 
et Dieu m'a-t-il refusé cet instinctif amour de la vie 
qu'il a donné à toutes les créatures pour la conservation 
des espèces? Je vois ma mère : elle a souifert matériel- 
lement plus que moi, son histoire est une des plus ora- 
geuses et des plus funestes que j'aie entendu raconter; 
sa force naturelle l'a sauvée de tout , son insouciance , 
sa gaieté ont surnagé dans tous ses naufrages. A soixante 
ans elle est encore belle et jeune , et chaque soir en 
s'endormant elle prie Dieu de lui conserver la vie. Abl 
mon Dieu , mon Dieu! c'est donc bien bon de vivre? 
pourquoi ne suis-je pas ^insi? Ma position sociale ponc* 
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rait être belle ; je suis indépendant, les embarras maté- 
riels de mon existence ont cessé j je puis voyager, sa- 
tisfaire toutes mes fantaisies ; pourquoi n'ai-je plus de 
fantaisies ? 

Ne réponda pas à cas questions-là , c*est trop tôt. Tu 
ne sais pas les événements qui m*ont amené à cet état 
moral , et tu pourrais concevoir quelque fausse idée , 
faute de bien connaître et de bien juger les faits. Mais 
réponds en ce qui te concerne. — * Tu as souffert, tu 
as aimé , tu es un être très^élevé sous le rapport de 
rinteliigence, tu as beaucoup vu, beaucoup lu; tu as 
W^Sé* observé, réfléchi, jugé la yie sous bien des 
faces diverses. -^ Tu es venu échouer, toi dont la des- 
tinée eût pu être brillante, sur un petit coin de terre 
où tu t'es consolé de tout en plantant des arbres et en 
arrosant des fleura. Tu dis que tu as souffert dans les 
commencements , que tu as soutenu une lutte avec toi- 
même, que tu t'es contraint à un travail physique. 
Raconte-moi ave& détail Tbistoire de ces premiers 
temps, et puis, dis-moi le résultat de tous ces combats 
et de toute cette vertu. Es-tu calme? supportes-tu sans 
aigreur et sans désespoir les tracasseries de la vie do- 
mestique? t'endors-tu aussitôt que tu te couches? n'y 
a-t-il pas autour de ton chevet pu démon sous la forme 
d'un ange qui te crie : L'amour, l'amour! le bonheur, 
la vie, la jeunesse! — tandis que ton cœur désolé ré- 
pond ; Il est trop tard? Cela eûi pu être, et cela n'a pas 
été ! — O mon ami I passes-tu des nuits entières h pleurer 
tes rêves et à te dire ; Je n'ai pas été heureux? 

— Oh ! je le devine , je le sens , cela t'arrive quel- 
quefois, et j'ai tort peut-être de réveiller l'idée d'une 
souffrance que le temps et ton courage ont endormie ; 
mais ce sera une occasion d'exercer la force que tu as 
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amassée que de me raconter comment tu as fait ^ et de 
m'apprendre à quoi tu es arrhé. Hélas! si je pouvais 
comme toi me passionner pour un jardin , pour un ar- 
buste, pour un insecte! J'aime tout cela pourtant, et 
nui n*est mieux organisé que moi pour jouir de la vie. 
Je sympathise avec toutes les beautés, toutes les grâces 
de la nature. Comme toi , j'examine long4emps avec 
délices l'aile d'un papillon. Gomme toi , je m'enivre du 
parfum d'une fleur. J'aimerais à me bâtir aussi un 
ajoupa et à y porter mes livres; mais je n'y pourrais 
rester, mais les fleurs et les insectes ne peuvent pas me 
consoler d'une peine morale. La contemplation des 
cimes immobiles du Mont-Blanc, l'aspect de cette neige 
éternelle, immaculée, sublime de blancheur et de 
calme , avaient suffi , pendant trois ou quatre jours du 
mois dernier, pour donner à mon âme une sérénité in- 
connue depuis long-temps. Mais à peine eus-je passé la 
frontière de France, cette paix délicieuse s'écroula 
comme une avalanche devant le souvenir et l'aspect de 
mes maux et des ennuis matériels. La poussière des 
chemins , la puanteur de la diligence et la nudité hi- 
deuse du pays suffirent pour me faire dire : La vie est 
insupportable et l'homme est infortuné. — Et des dou- 
leurs morales , réelles, profondes, incurables, se ra- 
nimèrent. 

Je me berce de l'idée que je mourrai réconcilié du 
moins avec le passé. Il y a dans l'air du pays , dans le 
silence de l'autOânne, dans la magie des souvenirs, 
dans le cœur de mes amis surtout, quelque chose d'é- 
trangement puissant. Je marche beaucoup, et, soit fa- 
ligue de corps , soit repos d'esprit , je dors plus que je 
n'ai fait depuis uu an. iMes.enfants me font encore beau- 
coup de mal au milieu de tout le bonheur qu'ils me 
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donnent ; ce sont mes maîtres, les liens sacrés qui m'at- 
tachent à la vie, à une vie odieuse ! Je voudrais les bri- 
ser, ces liens terribles ! la peur du remords me retient. 
Et pourtant il y aurait bien des choses à ma décharge 
si je pouvais raconter l'histoire de mon cœur. Mais ce 
serait si long, si pénible ! — Bonsoir, rappelle-toi nos 
adieux d'autrefois sous le grand arbre , the parting's 
tree. Nous avions lu ies Natchez , et nous nous di- 
sions chaque soir : — Je te souhaite un ciel bleu et l'es- 
pérance. — L'espérance de quoi ?.... 

Jeudi. 

Mes jours s'écoulent tristes comme la mort et ma 
force s'épuise rapidement. Avant-hier j'étais assez bien, 
je me sentais tomber dans une sorte d'apathie qui ne 
manquait pas de charme. La fatigue du cœur et celle 
du corps étaient si grandes en moi , qu'il ne me restait 
plus guère de sensibilité. J'avais accepté les ennuis et 
les plaisirs de la journée, et je ne m'étais pas dit comme 
les autres jours : Pourrai-je vivre demain ? Je m'étais 
rejeté dans le passé et je savourais cette illusion imbé- 
cile au point de me croire transporté aux jours qui sont 
derrière nous. Je revins de la rivière avec Rollinat et 
les enfants. Il faisait chaud, et le chemin était difficile. ^ 
J'eus une sorte de bonheur à traverser une terre labou- 
rée en portant Solange sur mes épaules. Maurice mar- 
chait devant moi avec son petit ami , et le chien de la 
maison, quoique laid et mélancolique, nous suivait 
d'un air si habitué à nous, si sûr de son gîte , si néces- 
sairement attaché h chacun de nos pas , qu'il me sem- 
blait faire partie de la famille. Rollinat riait à sa manière 
et débitait des facéties à ma mère, et je venais le der- 
nier avec mon fardeau , partageant ma pensée entre les 
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embarras de la marche et le souvenir de tes conseils. 
Voici, me disais-je, les plaisirs simples et pars que 
mon ami me vante et me souhaite. Et je ne sais pour- 
quoi la fatigue, les cris joyeux des enfants, la gaieté de 
ma mère, quoique tout cela fût en désacciurd avec la 
tristesse qui me ronge et Taccablement qui m*écrase , 
avaient pour moi un charme indéfinissable. Cela me 
rappelait nos courses au grand arbre , nos récoltes de 
champignons dans les prés, et la première enfance de 
mon fils qu'alors je rapportais aussi à la maison sur mes 
épaules. J'oubliais presque ces terribles années d'expé- 
rience, d'activité et de passion qui me séparent de 
celles-là. 

Alais ce bien-être , dont je ne saurais attribuer le 
bienfait qu'à des circonstances extérieures, à l'influence 
de l'air, au silence délicieux de la campagne , à la bonne 
humeur de ceux qui m'entouraient, cessa bientôt, et 
je retombai dans mon abattement ordinaire en rentrant 
à la maison. 

Rollinat est une des plus parfaites et des plus affec- 
tueuses créatures qu'il y ait sur la terre ; doux, simple, 
égal, silencieux, triste, compatissant. Je ne sais per- 
sonne dont la société intime et journalière soit plus 
bienfaisante ; je ne sais pas si je l'aime plus ou moins 
que toi ; mon cœur n'a plus assez de vigueur pour s'in- 
terroger et se connaître ; je sais que l'amitié que j'ai 
pour Alphonse, pour Laure, pour chacun de vous, 
ne nuit à aucun en particulier. Seulement, je me tais 
de mon mal avec ces jeunes enfants dont il troublerait 
le bonheur, et je n'en parle qu'à Rollinat et à toi. Lui 
ne me donne ni conseils, ni encouragements, ni con- 
solations; nous échangeons peu de paroles dans le jour ; 
nous marchons côte à côte dans les traînes du vallon ou 
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dans les allées de mon jardin, coarbés comme deux 
TÎeOlards , concentrés dans une muette douleur, et nous 
comprenant sans nous avertir. Le soir, nous marchons 
encore dans le jardin jusqu'à minuit ; c'est une fatigue 
physique qui m'est absohiment nécessaire pour trouTer 
le sommeil, et à lui aussi qui souffre c<mtinuellement 
des nerfe. Alors nous nous racontons les détails et les 
ennuis de notre vie. Quelquefois nous retombons dans 
un profond silence; il regarde les étoiles où il me rêve 
un asile , et je promène d'inutiles regards sous les té- 
nébreux ombrages que nous traversons. Leur mysté- 
rieux silence me fait tressaillir quelquefois d'épouvante, 
et il me semble que c'est mon spectre qui se promène 
à ma place f dans ces lieux mornes conune la tombe. 
Alors je passe mon bras sous le sien , comme pour 
m'assurer que j'appartiens encore au monde des vi* 
vants, et il me répond avec sa voix caverneuse et mo« 
notone : — Tu es malade , bien malade. — Malgré le 
peu d'encouragements qu'il me donne (car ses inclina*' 
tions ne sont que trpp conformes aux miennes) , son 
amitié m'est très-précieuse , et sa société m'est en quel- 
que sorte nécessaire. 11 me semble que , tant que j'aurai 
à mon côté un ami sincère et fidèle , je ne peux pas 
mourir désespéré ; je lui ai fait jurer, ce soir, qu'il as- 
sisterait à ma dernière heure , et qu'il aurait Iç courage 
de ne point me retenir. Il y a dans la voix , dans le re* 
gard , dans tout l'être de ceux que nous aimons , un 
fluide magnétique, une sorte d'auréole ^ non visible, 
mais sensible au toucher de l'âme , si je peux parler 
ainsi, qui agit puissamment sur nos sensations intimes. 
La présence de RoUinat m'infuse silencieusement la ré* 
signation mélancolique et la sérénité morne et muette. 
Son silence ojpère peut-être phis sur moi que ses pa« 
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rôles. Quand il est assis , à ane heure du matin , au 
fond du grand salon, et qu'à la faible clarté d'une seule 
bougie, oubliée plutôt qu'allumée sur la table, je jette de 
temps en temps les yeux sur sa figure grave et rêveuse, 
sur ses orbites enfoncés, sur sa bouche dose et serrée, 
sur son front que plisse une méditation perpétuelle , il 
me semble contempler l'humble courage et la triste 
patience revêtus d'une forme humaine. O amitié sobre 
de démonstrations et riche de dévouements! qui te 
payera de ce que tu supportes d'heures sombres et de 
funestes pensées auprès d'une âme moribonde ? Assis 
comme un médecin sans espoir au chevet d'un ami 
expirant, il semble tâter le pouls à mon désespoir et 
compter ce qu'il me reste de jours mauvais à subir. 
Désireux dans sa conscience d'entendre sonner l'heure 
de ma délivrance , navré dans son affection d'être forcé 
d'abandonner bientôt ce cadavre qu'il entoure encore 
de soins inutiles et généreux, il voit mou infortune; il 
ne prie ni ne pleure ; il me fait un dernier oreiller de 
son bras , et ne me dit point ce jquï se passera en lui 
quand mes yeux seront pour jamais fermés. O Dieu 
juste I donnez-lui un ami qui vive pour lui et qui ne 
l'abandonne point pour mourir I 

J'ai souvent honte de cette lâcheté qui m'empêche 
d'en finir tout de suite; ne sais-jç donc me décider à 
rien ? ne puis-je ni vivre, ni mourir? Il y a des in- 
stants où je me figure que je suis usé par le travail , 
l'amour ou la douleur, et que je ne suis plus capable 
de rien sur la terre ; mais , à la moindre occasion , je 
m'aperçois bien que cela n'est pas et que je vais mourir 
dans toute la force de mon organisation et dans toute la 
puissance de mon âme. Oh ! non , ce n'est pas la force 
qui me manque pour vivre et pour e^rer ; c'est la foi 
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et la volonté. Quand un événement extérieur nie réveille 
de mon accablement , quand le hasard me pretoc et me 
commande d'agir selon ma nature , j*agis avec plus de 
présence d*espril et de calme que je n'ai jamais fait. — 
Tel je suis encore , malgré tant d'affronts et de blessures 
dont on m'a couvert /malgré tant de fange et de pierres 
qu'on m'a jetées, dans le vain espoir de tarir la source 
vive et abondante des vertus que Dieu m'avait données. 
On l'a bien troublée, hélas! et la beauté du ciel ne s'y 
réfléchit plus comme autrefois. Mais quand un être 
souffrant s'en approche , elle coule encore pour lui , et 
il peut y puiser sans qu'elle lui refuse son flot bienfai- 
sant. Il y a plus : ce bien que je fais sans enthousiasme 
et même sans plaisir, ces devoirs que j'accomplis sans 
satisfaction puérile et san^ espoir d'en retirer aucun 
soulagement, c'est un sacrifice plus austère et peut-être 
plus grand devant Dieu que les ardentes offrandes d'un 
cœur plus heureux et plus jeune. C'est maintenant que 
je sens intimement combien mon âme est droite , puis- 
que à mon insu l'amour du bien refleurit en moi sur 
les plus sombres ruines. O mon Dieu ! s'il pouvait me 
tomber de votre sein paternel une conviction , une vo- 
lonté, un désir seulement ! mais en vain j'interroge 
cette âme vide. La vertu n'y est plus qu'une habitude 
farte comme la nécessité, mais stérile pour mon bon- 
heur; la foi n'est plus qu'une lueur lointaine, belle 
encore dans sa pâleur douloureuse, mais silencieuse, 
indifférente à ma vie et à' ma mort ; une voix qui se 
perd dans les espaces du ciel et qui ne me crie point 
de croire , mais d'espérer seulement. La volonté n'est 
plus qu'une humble et muette servante de ce reste de 
vertu et de religion. Elle proportionne son activité au 
besoin qu'on a d'elle , et peut-être a-t-^Ue un troisième 
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conseiller plus fort que la foi et que la vertu , l'oi^eil 
Oui, l'orgueil saignant, altier et debout sous les 
plaies et les souillures dont on s'est efforcé de le coq- 
vrir. Nul n'a été plus .outragé et plus calomnié que moi, 
et nul ne s'est cramponné avec plus de douleur et de 
force à l'espoir d'une justice céleste et au sentiment de 
sa propre innocence. Oh ! comment n'avoir pas d'or* 
gueil, quand on a une guerre inique à soutenir? Pour- 
quoi Dieu m'a-t-il laissé faire si malheureux? et pour 
quoi permet-il que l'impudence des hommes lâches 
flétrisse et tue l'existence des hommes candides? Faut- 
il donc que l'innocent se lève dans sa douleur, et qu'es- 
suyant les larmes de la colère et de la honte il se lave 
des impuretés dont on l'accable? Seigneur! Seigneur! 
à quoi songez-vous , quand vous envoyez un ange gar- 
dien à l'enfant suspendu encore au sein de sa* mère, 
et quand votre providence s'occupe du dernier brin 
d'herbe de la prairie , tandis qu'elle laisse meurtrir et 
outrager le faible , et que l'honneur, la plus belle fieur 
qui croisse sur nos chemins, est brisé et foulé aux pieds 
par le premier écolier qui passe? L'homme dont le 
front s'est plissé dans la réflexion et dans la soolîrafice, 
est-il donc moins précieux pour vous que l'âme inerte 
et encore informe du nourrisson de la femme ? Moire 
triste gloire humaine est-elle plus méprisable que l'or-* 
tie qui croît le long des cimetières? O Dieu du ciel! 
voyez, entendez, et faites justice. 

A BOLLINAT. 

Vendredi soir. 

Comment vas-tu, mon ami ? tu es parti bien tiîste et 
bien malade. Rassure-moi du moins sur ta santé. Ton 
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âine est naturdlemeut sauffrante, et ta n'étais point 
heureux ayant de me connaîlre. Mais j*ai bien des re- 
mords, néanmoins; car j'ai dû cruellement augmenter 
cette disposition au chagrin et cet ennui perpétuel qui 
te ronge. I^a douleur sombre et inguérissable a dû re- 
jaillir sur toi , et les résolutions lugubres dont je t'ai 
entretenu tous ces jours derniers ont dû contrister et 
déchirer ton amitié pour moi, si loyale et si sainte. Par- 
donne-moi, mon pauvre ami; j*ai cherché à m'appuyer 
sur toi, à me reposer un instant sur ton bras; j'ai 
voulu te dire mon angoisse afin de m'aiïermir dans le 
calme du désespoir, afm de l'emporter dans le tombeau, 
adoucie et trempée des larmes de l'amitié. Tu as eu le 
courage de m 'écouter en silence et de ne point me don- 
ner de vaines consolations ; tu m'as dit seulement ton 
affection , la seule chose à laquelle je pusse penser sans 
aigreur et sans méfiance. Oh I je te remercie! J'ai ob- 
tenu de toi cette rude et sainte promesse , de venir , 
pour ainsi dire , communier avec moi à mon heure de 
délivrance. Le Malgache n'en aurait pas la force ; il faut 
un cœur plus vieux et phis résigné qui me dise : Va- 
t'en I et non pas : Reviens à nous, — Je ne peux reve- 
nir à rien ni à personne. 

Ne te laisse point toucher ni ébranler par cet état 
désespéré où tu me vois ; ne laisse point la compassion 
aller jusqu'à la souffrance ; ne laisse point la mélancolie 
dévorer ces belles fleurs, ces rame'aux de chêne dont ta 
route est couverte. Ëh quoi ! tu es utile , tu es néces- 
saire, tu es vertueux, et tu sup})orterais la vie à regret! 
Ohl non, ne laisse pas tomber ce fardeau que tu portes 
si noblement , et qui , de prime abord , t'ouvrira tou- 
jours l'accès des âmes nobles. Tu trouveras d'autres 
amitiés, plus grandes, moins stériles, moins funestes que 
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la mienne ; tu auras une vieillesse glorieuse an sein 
d'une destinée humble et pénible. Oh! mon ami, qu'on 
me donne une tâche comme la tienne à remplir, qu'on 
mette entre mes mains le soc de cette charrue avec la- 
quelle tu ouvres un si vigoureux sillon dans la société, 
et je me relèverai de mon désespoir , et j'emploierai b 
force qui est en moi, et que la société repousse comme 
une source d'erreurs et de crimes. 

Tu me connais pourtant, toi. Tu sais s'il y a dans ce 
cœur déchire des passions viles, des lâchetés, le moin- 
dre détour perfide, le moindre attrait pour un vice quel- 
conque. Tu sais que si quelque chose m'élève au-dessus 
de tant d'êtres méprisablement médiocres dont le monde 
est encombré , ce n'est pas le vain éclat d'un nom , ni 
le frivole talent d'écrire quelques pages. Tu sais que 
c'est la forte passion du vrai , le sauvage amour de la 
justice. Tu sais qu'un orgueil immense me dévore, mais 
que cet orgueil n'a rien de petit ni de coupable , qu'il 
ne m'a jamais porté à aucune faute honteuse , et qu'il 
eût pu me pousser à une destinée héroïque , si je ne 
fusse point né dans les fersîËh bien ! mon ami , que 
ferai-jede ce caractère? Que produira cette force d'âme 
qui m'a toujours fait repousser le joug de l'opinion et 
des lois humaines , non en ce qu'elles ont de bon et de 
nécessaire , mais en ce qu'elles ont d'odieux et d'abru- 
tissant? A qui les ferai-je servir? Qui m'écoutera , qui 
me croira? Qui vivra de ma pensée? Qui, à ma parole, 
se lèvera pour marcher dans la voie droite et superbe 
où je voudrais voir aller le monde ? Personne. — Eh ! 
bi du moins je pouvais élever mes enfants dans ces idées, 
me flatter de l'espoir que ces êtres, formés de mon sang, 
ne seront pas des animaux marchant sous le joug, ni des 
mannequins obéissant à tous les fils du préjugé et des 
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conventions , itiaîs bien des créatures intelligentes , gé- 
néreuses, indomptables dans leur fierté, déyonées dans 
leurs affections jusqu'au martyre; si je pouvais faire 
d'eux un homme et une femme selon la pensée de Dieu ! 
Mais cela ne se pourra point. Mes enfants , condamnés 
à marcher dans la fange des chemins battus, environnés 
des influences contraires, avertis à chaque pas, par ceux 
qui me combattent, de se méfier de moi et de ce qu'on 
appelle des rêves, spectateurs eux-mêmes de ma souf- 
france au milieu de cette lutte éternelle , de mon cœur 
ulcéré, de mes genoux brisés à chaque pas sur les ob- 
stacles de la vie réelle ; mes pauvres enfants , ma chair 
et mon âme, se retourneront peut-être pour me dire : 
— Vous nous égarez; vous voulez nous perdre avec 
vous! N'êtes -vous pas infortuné, rebuté, calomnié? 
Qu'avez-vous rapporté de ces luttes inégales, de ces 
duels fanfarons avec la coutume et la croyance? Lais- 
sez-nous faire comme les autres; laissez-nous recueillir 
les avantages de ce monde facile et tolérant ; laissez- 
nous commettre ces mille petites lâchetés qui achètent le 
jrepos et le bien-être parmi les hommes. Ne nous parlez 
plus de vertus austères et inconnues, qu'on appelle fo- 
lie, et qui ne mènent qu'à l'isolement ou au suicide. 

Voilà ce qu'ils me diront. Ou bien si , par tendresse 
ou disposition naturelle, ils m'écouteut et me croient , 
où les conduirai-je ? Dans quels abîmes irons-nous donc 
nous précipiter tous les trois? car nous serons trois sur 
la terre et pas un avec ! Que leur répondrai-je , s'ils 
viennent me dire : — Oui, la vie est insupportable dans 
un monde ainsi fait; mourons ensemble! Montrez-nous 
le chemin de Bernica, ou le lac de Sténio, ou les gla- 
ciers de Jacques ! 

Ce n'est pas que , dans mon orgueil , je veuille dire 

12. 



138 LETTRES 

que je suis seul de mon avis en ce mûnde par excès de 
grandeur ou de raison. Non» je suis un être plein d'er* 
reurs et de faiblesses, et les plus sombres voiles d'igno- 
rance couvrent les plus brillants éclairs de mon âme. 
Je suis seul à force de désenchantements et d'illusions 
perdues. Ces illusions ont été grossières; mais qui ne 
les a eues? Elles ont été brisées; qui n'a vu de même 
tomber les siennes en poussière? Mais je m'en étais fait 
une , particulière , vaste , belle , comme était mon âme 
aux premières années de la vie , au sortir de l'adoles- 
cence. Celle-là, pour moi^ fut un sceau de fatalité éter« 
nelle, un arrêt de mort Mais cela demanderait de plus 
longs développements et une sorte de récit de ma jeu- 
nesse. Je te le ferai quelque jour. 

Quand tu commences à t'endormir, pense à mol; 
pense à cette heure de minuit où les étoiles étaient si 
blanches, l'air si doucement humide, les allées si sombres ; 
pense à cette route sablée, bordée de thym et d'arbris- 
seaux, que nous avons parcourue ensemble cent fois dans 
une demi-heure, et dans laquelle nous avons échangé de 
si tristes confidences, de si saintes promesses! \ cette 
heure-là, dors tranquille, après m'avoir envoyé une bé- 
nédiction et un adieu. Moi, je t'écrirai pendant ce temps, 
et je n'aurai pas perdu ces entretiens de minuit dont tu 
me prives, boa cœur fatigué, mais que tu me rendras 
quelques jours encore, avant que je parte pour toujours! 

Samedi. 

Oui, j'avais alors une étrange illusion, verte comme 
ma jeunesse, virile comme ma tournure d'esprit et mes 
habitudes. Il serait long de dire tout l'avenir qu'elle 
embrassait, mais elle était résumable en ce peu de 
mots : •*- Pour obtenir justice en ce monde comme en 
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Tautre» il ae s*agit que d'être an vrai juste soi-méine. 

Ce a'ciait pas tant là un système qu'une conviction. 
Je savais bien qu'il y avait des âmes honnêtes et pures 
que les hommes méconnaissaient et que la Providence 
semblait abandonner. Même dans le petit horizon où je 
vivais, j'en comptais plusieurs ; mais je me faisais de ce 
mot de juste tout un monde moral , et dans mon cer- 
veau , alors tout farci de Bible , d'histoire , de poésie et 
de philosophie, j'en avais fait un portrait selon mes rê- 
ves. J'ai retrouvé, dans les griffonnages que j'entas&ais 
sous mon oreiller à l'âge de seize ans , ce portrait du 
jt$ste. Le voici, c*est un caillou brut. 

« Le juste n'a pas de sexe moral ; il est homme ou 
femme selon la volonté de Dieu ; mais son code est tou- 
jours le même , qu'il soit général d'armée ou mère de 
lamille. 

» Le juste n'a pas d'état II est mendiant, voyageur, 
ou prince de la terre, selon la volonté de Dieu. Son 
but, sa profession, c'est d'être juste. 

» Le juste est fort, calme et chaste. Il est vaillant, il 
est actif, il est réfléchi. Il observe tous ses premiers 
mouvements jusqu'à ce qu'il se soit fait tel que tousses 
premiers mouvements soient bons. II méprise la vie; et 
pour peu que sa place en ce monde soit nécessaire à un 
meilleur que lui , il la cède de bon cœur et s'offre à 
Dieu en disant ; Seigneur, si je suis nuisible à mon 
frère, prenez ma vie. Je monterai ce coursier, je fran- 
chirai ce buisson, je traverserai ce marais, je sortirai 
du danger ou j'y resterai, selon votre bon plaisir, ô 
mon Dieu ! — Le juste est toujours prêt à paraître de- 
vant Dieu. 

Q Le juste n'a pas de fortune , pas de maison , pas 
d*escla?es. Se» s^rvitçurs sont ses amis s'ils en sont i\^ 
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gaes. Son toit appartient au vagabond, sa bourse et son 
vêtement à tous les pauvres , son temps et ses lumières 
à tous ceux qui les réclament. 

» Le jiiste hait les méchants et méprise les lâches. Il 
leur donne du pain s'ils en manquent , et des conseils 
s*ils en veulent. S*ils se convertissent, il les- encourage 
et leur pardonne ; s'ils s'endurcissent dans le mal, il les 
oublie, mais il ne les craint pas; et si un assassin l'atta- 
que, il le tue bravement et se regarde comme l'instru- 
ment de la justice de Dieu. 

» Le juste ne s'ennuie jamais. Il travaille tant qu'il 
peut, soit avec le corps, soit avec l'esprit, selon ses be- 
soins et ceux d'autrui. Quand il est las , il se repose et 
pense à Dieu ; quand il est malade, il se résigne et rêve 
au ciel. 

9 Le juste ouvre son cœur à l'amitié. Ce qu'il aime 
le mieux après Dieu, c'est son ami ; et il ne craint jamais 
de l'aimer trop , parce qu'il ne peut aimer qu'un être 
digne de lui I 

» Le juste est orgueilleux , mais non pas vain. Il ne 
sait point s'il est jeune , beau , riche , admiré , il sait 
qu'il est juste; et quoiqu'il pardonne à ceux qui le mé- 
connaissent, il s'éloigne d'eux. Il sait que ceux qui ne le 
comprennent point ne lui ressemblent point, et que s'il 
pouvait les aimer il cesserait d'être juste. 

» Le juste est sincère avant tout, et c'est ce qui exige 
de lui une force sublime, parce que le monde n'est que 
mensonge, fourberie ou vanité, trahison ou préjugé.. 

» Le juste méprise l'opinion de la foule ; il est le dé- 
fenseur du faible et de l'opprimé , et n'élève la voii 
parmi les hommes que pour défendre ceux que les 
hommes accusent injustement II ne s'en remet à per- 
sonne du soin de prononcer sur un accusé. Il ne croit 
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au mal que quand il le sait, et sans s'inquiéter de Ta- 
nathème ou de la risée des gens, il va écouter les plain- 
tes de Job jusque sur son fumier. 

» Le juste pècbe sept fois par jour, dais ce sont des 
péchés de juste. Il y en a qu'il ne commet jamais , et 
qu'il ne soupçonne même pas. 

» Le juste est souvent injurié et calomnié ; mais il 
obtient toujours justice, parce qu'il l'aime, parce qu'il 
la vent, parce qu'il est fort et sait l'imposer. Il a des en- 
nemis, des indifférents; quelquefois la foule entière est 
contre lui ; mais il a pour amis quelques justes comme 
lui, qui se cherchent et se rencontrent dans cette vie, 
et à qui Dieu donne son royaume dans l'autre. » 

Cette singulière déclaration de mes droits de 
i* homme, comme je l'appelais alors, écolier que j'é- 
tais; cet innocent mélange d'hérésies et de banalités 
religieuses renferme pourtant bien, n'est-ce pas, un 
ordre d'idées arrêtées, un plan de vie, un choix de ré- 
solutions, la tendance à un caractère religieusement 
choisi et embrassé? Elle t'explique à peu près ce qu'é- 
taient les illusions de mon adolescence ; et au milieu 
des sentiments fraîchement dictés par l'Évangile, une 
sorte de restriction rebelle dictée par l'orgueil naissant, 
par l'obstination innée, un vague rêve de grandeur hu- 
maine mêlé à une plus sérieuse ambition de chrétien. 

Présomptueuse ou folle , cette espérance d'arriver à 
l'état dejtiste, c'est-à-dire de pratiquer la miséricorde, 
la franchise et l'austérité avec calme et avec joie ; de 
supporter la contradiction et le blâme avec indifférence 
et fermeté, et de laisser un nom honoré parmi l'élite des 
hommes rencontrés en cette vie ; cette ambition d'une 
gloire humble , mais désirable , d'un travail difficile et 
long, d'une lutte contre la société , couronnée à la fin 
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de succès, do moins par Testiine de ce petit nombre de 
bons que j*cspérais rejoindre sur les mers inconnues de 
l'avenir, c'était là le rêve , Tillusion de mes.plus belles 
années, la foi en la justice divine et humaine. — Qu'est- 
il devenu ? un regret affreux , la source d'un ennai et 
d'un dégoût qui n'ont d'autre remède que la mort. 

Gela fut la source de mes qualités et de mes défauts, 
ou bien ce furent mes qualités et mes défauts qui m'in- 
spirèrent ces idées fausses. Je leur ai dû bien des vertus 
inutiles, bien des traits de folie héroïque, bien des ac- 
tes de grandeur imbécile et de dévouement sublime , 
dont l'objet et le résultat ont été ignoblement ridicules. 
J'ai voulu faire l'homme fort , et j'ai été brisé comme 
un enfant. JM'en repeutirais-je aujourd'hui que je vais 
paraître devant toi, ô mon Dieu ? Non; car si la justice 
divine est un rêve comme la justice humaine, du moins 
il y a le repos du néant qui doit être désirable après ks 
fatigues d'une vie comme la mienne. 

Je les ai bien rencontrés, ces hommes justes, je leur 
ai serré la main ; et leur estime, la tienne entre toutes, 
ô mon ami ! a bien répandu sur mes plaies le baume 
ccmsolateur. J'ai bien exercé cette justice, non pas tou- 
jours aussi ferme que je me Tétais dictée en ces jours 
de puritanisme juvénile ; mais si les passions ou la fati- 
gue, ou la douleur ou l'amour ont souvent engourdi ou 
détourné ce bras qui se flattait d'être toujours tendu aux 
faibles et aux infortunés ; si cette sévériié farouche et 
prudente envers les méchants s'est souvent laissé trom- 
per par un jugement facile à égarer, par un cœur facile 
à séduire; pourtant je n'ai commis aucune action, ca- 
ressé aucun vice , admis aucun principe qui m'ait fait 
sortir du chemin de la justice ; j'y ai marché lentement, 
je m'y suis arrêté plus d'une fois, j'y ai perdu bien des 
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peines et bien du temps à poursuivre des fantômes. Mais 
Tinstinct, la nécessité d*obéir à ma nature ont toujours 
retenu mes pieds sur la route d'ivoire, et si je ne suis 
pas encore le juste que je voulais être, rien dans le passé 
ue s'oppose à ce que je le devienne; c'est dans le pré- 
sent que gît un obstacle semblable à une montagne 
écroulée : cet obstacle, c'est le désespoir. 

Et pourquoi ce spectre livide est-il venu étendre sur 
moi ses membres lourds et glacés? Pourquoi l'amer- 
tume est-elle entrée si avant dans mon cœur, que tous 
les biens, toutes les consolations que ma raison admet , 
mon instinct les repousse ? D*où vient que je te disais 
l'autre soir dans le jardin, l'âme pénétrée d'une sombre 
superstition : « il y a dans la nature je ne sais quelle 
voix qui me crie de partout , du sein de l'herbe et de 
celui du feuillage, de l'écho et de l'horizon, du ciel et 
de la terre, des étoiles et des fleurs, et du soleil et des 
ténèbres, et de la lune et dé i'aurofe, et du regard 
même de mes amis : Va-t'en , tu n*as pins rwn à 
faire icL 

C'est peut-être parce que j'ai eu rambitîon de l'in- 
telligence et la sensibilité du cœur ; c'est parce que je 
me suis imposé le caractère du juste dans des propor- 
tions trop antiques , et que je n'ai pu défendre mon 
cerveau des puériles misères de ces temps-ci. J'avais 
dit : Je ferai ceci , et je serai calme ; je l'ai fait , et je 
suis resté agité. — J'avais dit encore : Je braverai ces 
écueils et ne frémirai pas ; je les ai bravés, et j'en suis 
sorti p&le d'épouvante. — J^avais dit enfin : J'obtien- 
drai ces biens, et je m'en contenterai ; je les ai obtenus, 
et ils ne me suffisent pas. J'ai fait assez passablement 
mon devoir ; mais j'ai trouvé la peine plus araère, et le 
bonheur moins douk que je ne les avais ré\és. Pour- 
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quoi la ¥érUé , au lieu de se montrer comme elle est, 
grande, maigre, nue et terrible, se fait-elle riante, belle 
et flearie pour apparaître aux enfants dans leurs songes? 

AU MALGACnC. 

Je lis immensément depuis quelques jours. Je dis 
immensément, parce qu'il y a bien trois ans que je n'ai 
lu la Taleur d'un volume in-octavo, et que voici depuis 
quinze jours trois ouvrages que j'avale et digère : C Eu- 
charistie, de l'abbé Gerbct ; Réflexions sur ie sui- 
ctde, par madame de Staël ; Vit de Victor Aifîerif 
par Victor Alfieri. J'ai lu le premier par hasard; le se- 
cond par curiosité , voulant voir comment cet homme- 
femme entendait la vie ; le troisième par sympathie , 
quelqu'un me l'ayant recommandé comme devant par- 
ler très-énergtquement à mon esprit. 

Un sermon, une disseitation, une histoire. — L'his- 
toire d'Alûeri ressemble à un roman ; elle intéresse , 
échauffe, agite. — Lé catholicisme de l'abbé a la solen- 
nité étroite, l'inutilité inévitable d'un livre ascétique. — 
Il n'y a que la dissertation de madame de Staël qui soit 
vraiment ce qu'elle veut être, un écrit correct, logique, 
commun quant aux pensées, beau quant au style, et sa- 
vant quant à l'arrangement. Je n'ai trouvé d'autre sou- 
lagement dans cet écrit que le plaisir d'apprendre que 
madame de Staël aimait la vie , qu'elle avait mille rai- 
sons d'y tenir, qu'elle avait un sort inGnlment plus heu- 
reux que le mien, une tête infiniment plus forte et plus 
intelligente que la mienne. Je crois, du reste, que son 
livre a redoublé pour moi l'attrait du suicide. Quand je 
trouve un pédagogue de village sur mon chemin , il 
m'ennuie; mais je le prends en patience, car il fait son 
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état. Mais si je rencontre un iUustre docteur, et qu'es- 
pérant trouver en lui quelque secours, j'aille le consul- 
ter pour éclaircir mes doutes et calmer mes anxiétés, je 
serai bien plus choqué et bien plus contristé qu'aupara- 
vant, s'il me dit en phrases excellentes et en mots par- 
faitement choisis les mêmes lieux communs que le pé- 
dagc^e de village vient de me débiter en latin de 
cuisine ; celui-là avait le mérite de me faire sourire 
parfois de ses barbarismes y son emphase pouvait être 
bouffonne ; la froideur doctorale de l'autre n'est que 
triste. C'est un chêne que l'on courait embrasser pour 
se sauver, et qui se brise comme un roseau, pour vous 
laisser tomber plus bas dans l'abîme. 

L* Eucharistie est certainement un livre distingué 
malgré ses défauts. Je suis bien aise de l'avoir lu : non 
qu'il m'ait fait aucun bien , il est trop catholique pour 
moi, et les livres spéciaux ne font de bien qu'à un petit 
nombre; mais parce qu'il m'a ramené aux jours de ma 
première jeunesse, dévote, tendre et crédule. 

Alfieri est un homme qui me plaît. Ce que j'aime , 
c'est son orgueil ; ce qui m'intéresse, ce sont ces luttes 
terribles entre sa fierté et sa faiblesse ; ce que j'admire, 
c'est son énergie, sa patience, les efforts inouïs qu'il a 
faits pour devenir poète. — Hélas I encore un qui a 
souffert , qui a détesté la vie , qui a sangloté et rugi 
(comme il dit) dans la fureur du suicide ; et celui-là , 
comme les autres, s'est consolé avec un hochet! Il a 
connu l'amour , des désenchantements hideux , et des 
regrets mêlés de honte et de mépris , et l'ennui de la 
solitude, et le froid dédain, et la triste clairvoyance de 
toutes choses.... excepté de la dernière marotte qui l'a 
sauvé, la gloire! 

La Fi» d'Aifierij considérée comme Uvre^ est un 

13 
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des plus excellents que je connaisse. 11 est vrai que je 
n'en connais guère, surtout depuis Tépoque à laquelle 
j'ai absolument perdu la mémoire; celui-là est écrit 
avec une simplicité extrême , avec une froideur de ju- 
gement d'où ressort , pour le lecteur, une très-chaude 
émotion , avec une concision et une rapidité pleines 
d'ordre et dé modestie. Je pense que tous ceux qui se 
mêleront d'écrire leur vie devraient se proposer pour 
modèle la forme, la dimension et la manière de celle-cL 
Voilà ce que je me suis promis en le lisant , et voilà 
pourtant ce que je suis bien sûr de ne pas tenir. 

Pour me résumer, je veux te dire que la lecture me 
fait beaucoup plus de mal que de bien. Je veux m'en 
sevrer au plus vite. Elle empire mon incertitude sur 
toute vérité , mou découragement de tout avenir. Tous 
ceux qui écrivent l'histoire des maux humains ou de 
kurs propres maux prêchent du haut de leur cahne ou 
de leur oubli. Mollement assis sur le paisible dada qui 
les a tirés du danger, ils m'entretiennent du système, de 
la croyance ou de la vanité qui les console. Celui-ci est 
dévot, celle-là est savante, le grand Âlfieri fait des tra- 
gédies. Au travers de leur bien-être présent, ils voient 
les chagrins passés menus comme des grains de pous^ 
sière, et traitent les miens de même, sans songer que 
les miens sont des montagnes, comme l'ont été les 
leurs» Ils les ont franchies, et moi, comme Prométhée, 
je reste dessous , n'ayant de libre que la poitrine pour 
nourrir un vaulour. Us sourient tranquillement, les 
cruels t L'un prononce sur mon agonie ce mot de mé- 
pris religieux, vanitasi l'autre appelle mon angoisse 
faiblesse , et le troisième ignorance. Quand je n'é- 
tais pas dévot, dit l'un, j'étais sous ce rocher ; soyex dé- 
vot et levez-vous! — Vous expirez? dit madame de 
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Staêi; songez aux grands hommes de l'antiquité, et 
faites quelque belle phrase là-dessus. Rien ne soulage 
comme la rhétorique. — Vous vous ennuyez? s'écrie Al- 
fieri; ah ! que je me suis ennuyé aussi I Mais Gléopâtre 
m'a tiré d'affaire. — Eh bien ! oui, je le sais, vous êtes 
tous heureux, vertueux ou glorieux. Chacun me crie : 
Levez-vous, levez-vous, faites comme moi, écrivez, 
chantez, aimez, priez! Jusqu'à toi, mon bon àVJalgache, 
qui me conseilles de faire bâtir un ajoupa et d'y lire 
les cIassi6cations de Linnée. Mes maîtres et mes amis , 
n'avez-voas rien de mieux à me dire ? Aucun de vous 
ne peut-il porter la main à ce rocher et Tôter de dessus 
mes flancs qui saignent et s'épuisent? Eh bieni si je 
dois mourir sans secours, chantez-moi du moins les 
pleurs de Jérémie ou les lamentations de Job. Ceux-là 
n'étaient point des pédants ; ils disaient tout bonne- 
ment : La pourriture e^l dans mes oSy et Us vers 
du sépulcre sont entrés dans ma chair. 

A ROLUNAT. 

Je suis bien fâché d'avoir écrit ce mauvais livre 
qu'on appelle Léiia; non pas que je m'en repente : ce 
livre est l'action la plus hardie et la plus loyale de ma 
vie , bien que la plus folle et la plus propre à me dé- 
goûter de ce monde à cause des résultats. Mais il y a 
bien des choses dont on enrage et dont on se moque eu 
même temps , bien des guêpes qui piquent et qui impa- 
tientent sans mettre en colère, bien des contrariétés qui 
font que la vie est maussade, et qui ne sont pas tout 
à fait le désespoir qui tue. Le plaisir d'avoir fait ces 
choses en efface bientôt l'atteinte. 
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Si je sais fâché d'avoir écrit LMia, c'est parce que 
je ne peux plus récrire. Je suis dans uae situation d'es- 
prit qui ressemble tellement à celle que j'ai dépeinte, 
et que j'éprouvais en faisant ce livre, que ce me serait 
aujourd'hui un grand soulagement de pouvoir le recom- 
mencer. Malheureusement , on ne peut pas faire deux 
ouvrages sur la même pensée. sans y apporter beaucoup 
de modifications. L'état de mon esprit , lorsque je fis 
Jacques (qui n'a point encore paru) , me permit de 
corriger beaucoup ce personnage de Léiia, de l'habil- 
ler autrement et d'en faciliter la digestion au bon pu- 
blic. A présent je n'en suis plus à Jacques , et au lieu 
d'arriver à un troisième état de l'âme, je retombe au 
premier. £h quoil ma période de parti pris n'arrive- 
ra-t-elle pas? Oh ! si j'y arrive, vous verrez, mes amis, 
quels profonds philosophes, quels antiques stoïciens, 
quels ermites à barbe blanche se promèneront à tra- 
vers mes romans ! quelles pesantes dissertations , quels 
magnifiques plaidoyers, quelles superbes condamnations, 
quels pieux sermons découleront de ma plume ! comme 
je vous demanderai pardon d'avoir été jeune et malheu- 
reux , comme je vous prônerai la sainte sagesse des 
vieillards, et les joies calmes de l'égoîsme ! Que personne 
ne s'avise plus d'être malheureux dans ce temps-là ; car 
aussitôt je me mettrai à l'ouvrage , et je noircirai trois 
mains de papier pour lui prouver qu'il est un sot 
et un lâche, et que, quant à moi, je suis parfaitement 
heureux. Je serai aussi faux , aussi boufii , aussi froid, 
aussi inutile que Trenmor, type dont je me suis moqué 
plus que tout le monde, et avant tout le monde; mais 
ils n'ont pas compris cela. Ils n'ont pas vu que, mettant 
diverses passions ou diverses opinions sous des traits 
humains, et étant forcé par la logique de faire paraître 



D'UN VOYAGFATR. 140 

aussi la raison humaine, je Tavais été chercher au ba- 
gne, et qu'après l'avoir plantée comme une potence au 
milieu des autres bavards , j'en avais tiré à la fin un 
grand bâton blanc , qui s'en va vers les champs de l'a- 
venir, chevauché par les follets. 

Tu me demandes (je l'entends) si c'est une comédie 
que ce livre que tu as lu si sérieusement, toi véritable 
Trenmor de force et de venu , qui sais penser tout ce 
que le mien sait dire , et faire tout ce que le mien sait 
indiquer. — Je te répondrai que oui et que non, selon 
les jours. Il y eut des nuits de recueillement , de dou- 
leur austère , de résignation enthousiaste , où j'écrivis 
de fort belles phrases de bonne foi. Il y eut des mati- 
nées de fatigue , d'insomnie, de colère , où je me mo- 
quai de la veille et où je pensai tous les blasphèmes que 
j'écrivis. Il y eut des après-midi d'humeur ironique et 
facétieuse, où, échappant comme aujourd'hui au pédan- 
tisme des donneurs de consolations , je me plus à faire 
Trenmor le philosophe plus creux qu'une gourde et plus 
impossible que le bonheur. Ce livre , si mauvais et si 
bon, si vrai et si faux, si sérieux et si railleur, est bien 
certainement le plus profondément, le plus douloureu- 
ment , le plus âcrenient senti que cervelle en démence 
ait jamais produit. C'est pourquoi il est contrefait, mys- 
térieux , et de réussite impossible. Ceux qui ont cru 
lire un roman ont eu bien raison de le déclarer détesta- 
ble. Ceux qui ont pris au réel ce que l'allégorie cachait 
de plus tristement chaste ont eu bien raison de se scan- 
daliser. Ceux qui ont espéré voir un traité de morale 
et de philosophie ressortir de ces caprices ont fort bien 
fait de trouver la conclusion absurde et fâcheuse. Ceux- 
là seuls qui, souffrant des mêmes angoisses, l'ont écouté 
comme une plainte entrecoupée, mêlée de fièvre, de 

13. 
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sanglots , de rires lugubres et de juremeats , Tout fort 
bien compris , et ceux-là l*aiment sans l'approuver. Ils 
en pensent absolument ce que j'en pense; c'est un af- 
freux crocodile très-^bien disséqué ; c'est un cœur tout 
saignant, mis à nu , objet d'horreur et de pitié. 

Où est l'époque où l'on n'eût pas osé imprimer un 
livre sans l'avoir muni , en même temps que du privi- 
lège du roi , d'une bonne moralité , bien grosse , bien 
bourgeoise, bien rebattue, bien inutile? Les gens de 
cœur et de tête ne manquaient jamais de prouver ab- 
solument le contraire de ce qu'ils voulaient prouver. 
L'abbé Prévost , tout en démontrant par la bouche de 
Tiberge que c'est un grand malheur et un grand avilis^ 
sèment de s'attacher à une fille de joie, prouva par 
Texerople de Desgrieux que l'aipour ennoblit tout, et 
que rien n'est rebutant de ce qui est profondément senti 
par un généreux cœur. Pour compléter la bévue , Ti« 
berge est inutile, Manon est adorable, et le livre est un 
sublime monument d'amour et de vérité. 

Jean-Jacques a beau faire , Julie ne redevient chère 
au lecteur qu'à l'heure de la mort , en écrivant à Saint* 
Preux qu'elle n'a pas cessé de l'aimer. C'est madame de 
Staël, la logique, la raisonneuse, l'utile, qui fait cette re- 
marque. Madame de Staël remarque encore que la lettre 
qui défend le suicide est bien supérieure à la lettre qui 
le condamne. Hélas! pourquoi écrire contre sa con- 
science, ô Jean-Jacques? s'il est vrai, comme beaucoup 
le pensent, que vous vous êtes donné la mort, pourquoi 
nous l'avoir caché 7 pourquoi tant de déraisonnements 
sublimes pour celer un désespoir qui vous déborde? 
xMartyr infortuné qui avez voulu être philosophe classi- 
que comme un autre , pourquoi n'avoir pas crié tout 
haut? cela vous aurait soulagé, et nous boirions les 
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gouttes de votre sang avec plus de ferveur ; nous vous 
prierons comme un Christ aux larmes saintes. 

Est-ce beau , est-ce puéril , cette affectation d'utilité 
philanthropique? Est-ce la liberté de la presse ou Texem- 
ple de Goethe suivi par Byron , ou la raison du siècle 
qui nous en a délivrés ? Est-ce un crime de dire tout 
son chagrin, tout son ennui ? Est-ce vertu de le cacher ? 
Peut-être ! se taire , oui : mais mentir I mais avoir le 
courage d'écrire des volumes pour déguiser aux autres 
et à soi-même le fond de son âme I 

£h bien ! oui » c'était beau ! Ces hommes*là travail- 
laient à se guérir et à faire servir leur guérison aux au- 
tre» malades. En tâchant de persuader, ils se persua- 
daient. Leur orgueil , blessé par les hommes , se rele- 
vait en déclarant aux hommes qu'ils avaient su se guérir 
tout seuls de leurs atteintes. Sauveurs ingénus de vos 
ingénus contemporains , vous n'avez pas aperçu le mal 
que vous semiez sous les fleurs saintes de votre parole I 
vous n'avez pas songé à cette génération que rien n'a- 
buse , qui examine et dissèque toutes les émotions, et 
qui, sous les rayons de votre gloire chrétienne, aper- 
çoit vos fronts pâles sillonnés par l'orage ! Vous n'avez 
pas prévu que vos préceptes passeraient de mode , et 
que vos douleurs seules nous resteraient , à nous et à ' 
DOS descendants I 
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A FRANÇOIS ROLLINAÏ. 

Janvier 1835. 

POOBQDOI diable n'es-tu pas venu hier? nous t'avons 
attendu pour dîner jusqu'à sept heures, ce qui est exor- 
bitant pour des appétits excités par l'air Tif de la cam- 
pagne. Il te sera survenu un client bavard? tu n'es pas 
malade au moins ? A présent , nous ne t'attendons plus 
que samedi. Dans l'intervalle , donne-moi de tes nou- 
velles , entends-tu , Pylade ? nous serions inquiets. La 
mine que tu as depuis trois mois surtout n'est .pas faite 
pour nous rassurer. Pauvre vieux petit homme jaune , 
qu'as-tu donc? Je sais que tu réponds ordinairement à 
celte question-là : « Qu'as-tu toi-même? es-tu donc un 
homme riche, jeune, robuste et frais, pour t'inquiéter 
de la mine que j'ai? » Hélas! nous avons tous deux une 
pauvre apparence, et, dans ces étuis de parchemin, il y 
a des âmes bien lasses et bien flétries , mon camarade ! 

Bah I de quoi vais-je parler? nous avons été hier plus 
gais que jamais ; cependant tu nous manquais bien ; mais 
nous avons bu à ta santé , et à force de faire des vœux 
pour toi , nous nous sommes tous un peu exaltés. Ma 
foi ! Pylade , il ne faut pas nier les biens que la Provi- 
dence nous tient en réserve. Au moment où nous 
croyons tout perdu, la bonne déesse, qui sourit de 
notre désespoir , est là , derrière nous , qui entoure de 
clinquant un petit hochet bien joli , qu'elle nous mcl 
ensuite dans les mains, si doucement qu'on ne soup- 
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çonne pas son dessein ; car si nous pouvions imaginer 
qu'elle nous raille et qu'elle ne prend pas notre fureur 
au sérieux , nous serions capables de nous tuer pour la 
forcer d'y croire. Mais nous espérons qu'elle est un peu 
intimidée de nos menaces , et qu'à l'avenir elle se con- 
duira mieux à notre égard ; nous nous laissons aller peu 
à peu à regarder cette amusette qu'elle nous a donnée, 
et enfin nous en secouons les grelots tout en leur disant : 
Grelots de la folie , vous pouvez bien sonner tant que 
vous voudrez , nous n'y prendrons aucun plaisir. Mais 
nous les faisons sonner encore, et nous les écoutons 
avec tant de complaisance que bientôt nous nous faisons 
grelots nous-mêmes , et des rires et des chants de joie 
sortent de nos poitrines vides et désolées. Nous avons 
alors de bien beaux raisonnements pour nous réconci- 
lier avec la vie , tout aussi beaux que ceux qui nous fai- 
saient renoncer à la vie la semaine précédente. Quelle 
mauvaise plaisanterie que le cœur humain ! Qu'est-ce 
donc que ce cœur-là , dont nous parlons tous tant et si 
bien? D'où vient que cela est si bizarre, si mobile, si 
lâche à la souffrance, si léger au plaisir? Y a-t-il un 
bon et un mauvais ange qui soufflent tour à tour sur c« 
pauvre organe de la vie? Est-ce une âme , un rayon de 
la Divinité , que ce diaphragme qu'une tasse de café et 
un bon mot dilatent ? Mais si ce n'est qu'une éponge 
imbibée de sang, d'où lui viennent donc ces aspirations 
soudaines , ces tressaillements, ces angoisses , espèce de 
cris déchirants qui s'en échappent quand de certaines 
syllabes frappent l'oreille, ou quand les jeux de la lu- 
mière dessinent'sur le mur, avec la frange d'un rideau 
ou l'angle d'une boiserie , certaines lignes fantastiques, 
profils ébauchés par le hasard , empreints de magiques 
ressemblances? Pourquoi, aq milieq de aos soupers. 
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OÙ , Dieu merci , le bruit et la gaieté ne Tont pas à demi, 
y en a-t-il quelques-uns parmi naus qui se mettent à 
pleurer sans savoir pourquoi ? Il est ivre, disent les au- 
tres. Mais pourquoi le vin qui fait rire ceux-ci fait-il 
sangloter celui-là? O gaieté de Thomme , que tu tou- 
ches de près à la souffrance! £t quel est donc ce pouvoir 
d'un son, d*un objet, d'une pensée vague sur nous 
tous? Quand nous sommes vingt fous criant dans tous 
les tons faux , et chantant sur toutes les gammes inco- 
hérentes de l'ivresse , s'il en est un qui fasse un signe 
solennel en disant, Écoutez! tous se taisent et écou- 
tent. Alors, dans le silence de ces grands appartements, 
une voix lointaine et plaintive s'élève. Elle vient du fond 
de la vallée, elle monte comme une spirale harmonieuse 
autour des sapins du jardin , puis elle gagne l'angle de 
la maison ; elle se glisse par une fenêtre , elle vole le 
long des corridors et vient se briser contre la porte de 
notre salle avec des sanglots lamentables. Alors toutes 
nos figures s'allongent, toutes nos lèvres pâlissent; nous 
restons tous cloués à notre place , dans l'attitude où ce 
bruit nous a pris. Enfin quelqu'un s'écrie : — Bah ! 
c'est le vent, je m'en moque. — En effet, c'est le vent, 
rien que le vent et la nuit ; et personne ne s'en moque, 
personne ne surmonte sans effort la tristesse qu'inspi- 
rent ces choses-là. Mais pourquoi est-ce triste ? Le re- 
nard et la perdrix tombent-ils dans la mélancolie quand 
le vent pleure dans les bruyères? La biche s'attendrit- 
elle au lever de la lune ? Qu'est-ce donc que cet être 
qui s'institue le roi de la création et qui ne rêve que 
larmes et frayeurs? 

Mais pourquoi serions-nous tristes , à moins d'être 
fous? Nos femmes sont charmantes , et nos amis, en 
est-il de meilleurs? Est-il beaucoup de mortels qui 
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aient eu dans leur \ie le bonheur de réunir sous le 
même toit presque tous les jours , pendant un mois » 
douze ou quinze créatures nobles et vraies , et toutes 
unies entre elles d'une sainte amitié? mes amis, mes 
chers amis I savez-vous ce que vous êtes dans la vie 
d'un infortuné? vous ne le savez pas assez , vous n'êtes 
pas assez fiers du bien que vous faites ; c'est quelque 
chose que de «luver une âme du désespoir. 

Hélas! hétas! qu'est-ce que ce mélange d'amertume 
et de joie? qu'est-ce que ce sentiment de détachement 
et d'amonr, qui me ramène ici chaque année , dans 
cette saison qui n'est plus l'automne et qui n'est pas 
encore l'hiver, mois de recueillement mélancolique et 
de tendre misanthropie ; car il y a de tout cela dans 
cette pauvre tête fatiguée que presse de toute sa solen- 
nité le toit paternel. O mes dieux Lares I vous voilà tels 
que je vous ai laissés. Je m'incline devant vous avec ce 
respect que chaque année de vieillesse rend plus pro- 
fond dans le cœur de l'homme. Poudreuses idoles qui 
vîtes passer à vos pieds le berceau de mes pères et le 
mien , et ceux de mes enfants ; vous qui vîtes sortir le 
cercueil des uns et qui verrez sortir celui des autres , 
salut, ô protecteurs devant lesqnds mon enfance se 
prosternait en tremblant , dieux amis que j'ai appelés 
avec des larmes du fond des lointaines contrées , du 
sein des orageuses passions! Ce que j*éprouve eu vous 
revoyant est bien doux et bien affreux. Pourquoi vous 
ai-je quittés, vous toujours propices aux cœurs simples, 
vous qui veillez sur les petits enfonts quand les mères 
s'endorment , vous qui faites planer les rêves d'amour 
chaste sur la couche des jeunes 611es, vous qui donnez 
aax vieillards le sommeil et la santé I Me reconnaisses^ 
vous , paisibles Pénates ? ce pèlerin qui arrive à pied 
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dans la poussière du chemÎD et dans la brume du soir, 
ne le prenez-vous point pour un étranger? Ses joues 
flétries, son front dévasté, ses orbites que les larmes ont 
crensés , comme les torrents creusent les ravins , ses 
infirmités , sa tristesse et ses cicatrices , tout cela ne 
vous empêchera-t-il pas de reconnaître cette âme vail- 
lante qui sortit d*ici un matin revêtue d'un corps ro- 
buste , lequel chevauchait une brave jument nourrie 
dans les genêts, sobre et infatigable monture, comme si 
l'homme et Tanimal devaient faire le tour du monde? 
Voici rhomme ; les enfants l'appellent Tobie , et ils le 
soutiennent sous les bras pour qu'il marche. Le cheval 
est là-bas , il broute lentement l'ortie autour des murs 
du cimetière. C'est Colette, qui jadis fut digne de 
porter Bradamante , et qui , maintenant aveugle , re- 
gagne encore aujourd'hui , avec la vue de l'instinct et 
de la mémoire, la litière où elle mourra demain matin. 
£h bien! Colette, tes beaux jours ne sont plus; mais 
on a fait une bonne action en te conservant un coin et 
une botte de paille dans l'écurie. Qui t'a assuré cette 
bonne destinée de ne point être vendue au corroyeur 
comme tous les vieux chevaux ? le plus sacré des droits, 
l'ancienneté. Ce qui a été est quelque chose de respec- 
table. Ce qui est est toujours sujet à doute et à contes- 
tation. D'où vient donc l'amitié qu'on a pour ton vieux 
maître ici? Personne ne le connaît plus, il a disparu 
long-temps , il a voyagé au loin ; ses traits ont changé ; 
de ses goûts , de ses habitudes , de son caractère , on 
n'en sait plus rien, car il s'est passé tant de choses dans 
sa vie depuis le temps où il était encore solide et fier ! 
Mais un mot simple et doux rattache à lui ceux qui 
pourraient s'en méfier. Ce mot, c'est autrefois. — Il 
était là, dit-on, il faisait ces choses avec nous» il était 
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un de nous , nous Tavons connu ; il allait à la chasse 
par ici, il cueillait des champignons dans le pré qui est 
là -bas; vous souvenez-vous de la noce d'un tel , et de 
Tenterremeut de?.... Quand on en est au chapitre des 
vous souvientAi , que de précieux liens d'or et de 
diamant rattachent les cœurs refroidis ! que de chaleu- 
reuses bouffées de jeunesse moulent au visage et rani- 
ment les joies oubliées , les affections négligées ! On se 
figure souvent alors qu'on s'est aimé plus qu'on ne 
s'aima en effet, et à coup sûr les plaisirs passés, comme 
les plaisirs qu'on projette , semblent plus vifs que ceux 
qu'on a sous la main. 

Ah ! c'en est un bien pur, cependant , que de s'em- 
brasser après une longue absence, en s'écriant : — Te 
voilà donc , mon vieux ! c'est donc toi , ma fille ! c'est 
donc vous , ma nièce , ma sœur ! 

Ne me dis donc pas , mon ami , que je suis coura* 
genx , et que la gaieté que je montre est un effort de 
mon amitié pour toi et pour eux. Ne crois pas cela. Je 
suis heureux en effet, heureux par vous, malheureux 
par d'autres. Qu'importe ici ce qui n'est pas vous? 
Crois-tu que je m'en occupe? — J'y songe malgré moi, 
il est vrai ; mais pourquoi en parler, pourquoi le sau- 
riez-vous? Oh! non, que personne ne le sache, excepté 
les deux ou trois vieux qui ne peuvent se tromper sur 
le pli de mon sourcil. Mais que les autres ne connais- 
sent de moi que le bonheur qui me vient d'eux. Les 
pauvres enfants en douteraient s'ils voyaient le fond des 
abîmes qu'ils couvrent de fleurs. Ils s'éloigneraient ef- 
frayés en se disant : Rien ne peut croître sur ce sol dé- 
solé ; car les incurables n'ont pas d'amis , et quand 
l'homme ne peut plus être utile à l'homme , celui qui 
pent se sauver s'éloigne, et celui qui n'a plus de chances 
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upieurt seul. Ces jeunes esprits c4)aipfendraieDt*iis ce 
qui se passe chez ceux qui ont vécu } sav^t-ila qu^on 
renferme dans sou seia tous les élémeuts de la joîe et 
de la douleur, sans pouvoir se servir de Tuoe ou de 
Fautre ? A leur âge , toute douleur doit tuer ou être 
tuée ; à leur âge , les grandes désolati<Hi8 , les graves 
maladies, les austères résolutions, le sombre et sUoi-* 
cieux désespoir. Mais, après ces périodes fatales, ils oui 
la jeunesse qui reprend ses droits , le cœur qui se re* 
nouvelle et se retrempe ; la vie qui se réveille iateose 
et pressée de réparer le temps perdu ; et â y a là dix 
ou vingt ans d'orages , de maux affreux et de joies in- 
dicibles. Mais , quand rexpérience a frappé ses grands 
coups , et que les passions , non amorties » mais compri- 
mées, s*éveillent encore pour hrdier, et retombent aus« 
sitôt frappées d^épouvante devant te spectre du passé , 
alors le cœur humain , qui pouvait auparavant se pro- 
mettre et s'imposeï*, ne se connaît plus du tout. Il sait 
ce qu'il a été , mais il ne sait plus ce qu'il sera ; car il 
a tant combattu qu'il ne peut plus, compter sur ses for- 
ces. £t d'ailleurs , il a perdu le goût de souffrir, si na* 
turel «li ceux qui sont jeunes, I^s vieux en ont asses. 
Leur douleur n'a plus rien de poétique ; la douleur 
n'embellit que cq qui est beat|. 

La pâleur divinise la beauté des femmes et eniiobUl 
la jeunesse des hommes. Mais, quand le chagrio se ma* 
nifeste par d'irréparables ravages , quand il creuse des 
sillons à des fronts flétris , on le sent noaussade et dan- 
gereux. On le cache comme un vice , on le dérobe à 
tous les regards , de peur que la crainte de la contagkm 
n'éloigne les heureux d'auprès de vous. C'est alors vrai- 
ment qu'on est digne de plainte ; car on ne se piaisit 
pas , et l'on craint d'être plaint. G^est à cet âge-û que 
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les amis contemporains se comprenmmt d'un regard, et 
qu'il suffit d'un mot pour se raconter Fan à Tautre 
toute sa vie pa^e. 

D'où ^ient que , quand nous nous retrouvons après 
une séparation de quelques mois, tu lis si bien sur mon 
visage Thistoire des maux que j'ai soufferts? D'où vient 
que tu me dis dès l'abord en me serrant la main : « Eh 
l»eQ ! eh bien ! telle chose est arrivée , voilà ce que lu 
as fait; je comprends ce que tu as dans le cœur? »> Ohl 
comme tu me racontes exactement alors les moindres 
détails de mon infortune ! Pauvres humains que nous 
ijommesl ces douleurs dont nous pnrlons avec tant 
d'emphase , et dont nous portons le fardeau avec tant 
d'orgueil, tous les connaissent , tous les ont subies : 
c'est comme le mal de dents \ chacun vous dit : -^ Je 
vous plains , cela fait grand mal ; -— et tout est dit. 

Triste , é trisle I Mais l'âtoitié à cela de beau el 
de bienfaisant qu'elle s'inquiète et s'occupe de vo!^ 
maux comme s'ils étaient uniques en leur espèce. O 
douce compassion , maternelle complaisance pour un 
enfant qui pleure et qui veut qu'on le plaigne ! qu'il est 
suave de te trouver dans l'âme sérieuse et mûre d'un 
ancien ami ! Il sait tout , il est habitué à loucher vos 
plaies ; et pourtant il ne se blase pas sur vos souffrances, 
et sa pitié se renouvelle sans cesse. Amitié I amitié ! dé^ 
lices des cœurs que l'amour maltraite et abandonne ; 
sœur généreuse qu'on néglige et qui pardonne tou- 
jours ! Oh I je t'en prie , je t'en supplie, mon Pi/tade, 
ne fais pas de moi un personnage tragique. Ne me dis 
pas qu'il y a de ma part une épouvantable vigueur à 
soutenir cette gaieté. Non , non , ce n'est pas un rôle , 
ce n'est pas une tâche , ce n'est pas même un calcul ; 
c'est un instinct et un besoin. La nature humaine ne 
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veut pas ce qui lui nuit ; Tâme ne veut pas souffrir, le 
corps ne veut pas mourir, et c*est en face de la douleur 
la plus vraie et de ^a maladie la plus sérieuse que Tâme 
et le corps se mettent à nier et à fuir l'approche odieuse 
de la destruction. Il est des crises violentes où le sui- 
cide devient un besoin , une rage. C'est une certaine 
portion du cerveau qui souffre et s'atrophie physique- 
ment. Mais que cette crise passe ; la nature , la robuste 
nature que Dieu a faite pour durer son temps, étend ses 
bras désolés et se rattache aux moindres brins d'herbe 
pour ne pas rouler dans sa fosse. En faisant la vie de 
l'homme si misérable , la Providence a bien su qu'il 
fallait donner à Thomme l'horreur de la mort. Et cela 
est le plus grand , le plus inexplicable des miracles qui 
concourent à la durée du genre humain ; car quicon- 
que verrait clairement ce qui est se donnerait la mort. 
Ces moments de clarté funeste nous arrivent, mais nous 
n'y cédons pas toujours , et le miracle qui fait refleurir 
les plantes après la neige et la glace s'opère dans le 
cœur de Thomme. £t puis , tout ce qu'on appelle la 
raison , la sagesse humaine , tous ces livres , toutes ces 
philosophics , tous ces devoirs sociaux et religieux qui 
nous rattachent à la vie ne sont-ils pas là ? Ne les a-t on 
pas inventés pour nous aider à flatter le penchant na- 
turel , comme tous les principes fondamentaux , comme 
la propriété , le despotisme et le reste ? Ces lois-là sont 
bien sages et faites pour durer ; mais on en pourrait 
faire de plus belles , et Jésus , en souffrant le martjTC , 
a donné un grand exemple de suicide. Quant à moi, je 
te déclare que , si je ne me tue pas , c'est absolument 
parce que je suis lâche. 

Et qui me rend lâche? Ce n'est pas la. crainte de me 
faire un peu de mal avec un couteau ou un pistolet; 
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c'est l'effroi de ne plus exister, c'est la douleur de quit- 
ter ma famille, mes enfants et mes amis; c'est l'horreur 
du sépulcre; car, quoique l'âme espère une autre vie, 
elle est si intimement liée à ce pauvre corps, elle a con- 
tracté, en l'habitant, une si douce complaisance pour 
lui, qu'elle frémit à l'idée de le laisser pourrir et man- 
ger aux vers. £lle sait bien que ni elle ni lui n'en sau- 
ront rien alors ; mais, tant qu'elle lui est.unie , elle le 
soigne et l'estime, et ne peut se faire une idée nette de 
ce qu'elle sera, séparée de lui. 

Je supporte donc la vie, parce que je l'aime; et quoi- 
que la somme de mes douleurs soit infiniment plus forte 
que celle de mes joies, quoique j'aie perdu les biens 
sans lesquels je m'imaginais la vie impossible , J'aime 
encore cette triste destinée qui me reste , et je lui dé- 
couvre, chaque fois que je me réconcilie avec elle, des 
douceurs dont je ne me souvenais pas , ou que je niais 
avec dédain quand j'étais riche de bonheur et glorieux. 
Oh ! l'homme est si insolent quand sa passion triomphe ! 
quand il aime ou quand il est aimé , comme il méprise 
tout ce qui n'est pas l'amour ! comme il fait bon mar- 
ché de sa vie ! comme il est prêt à s'en débarrasser dès 
que son étoile pâlit un peu ! Et quand il perd ce qu'il 
aime, quelle agonie, quelles convulsions, quelle haine 
pour les secours de l'amitié, pour les miséricordes de Dieu! 
Mais Dieu l'a fait aussi faible que fanfaron , et bientôt 
redevenu tout petit, tout honteux, pleurant comme un 
enfant, et cherchant avec des pas timides à retrouver 
sa route, il saisit avec empressement lesjnains qui s'of* 
frent à lui pour le guider. Ridicule, puérile et infortu- 
née créature, qui ne veut pas accepter la destinée et ne 
sait pas s'y soustraire ! 

Ah ! ne nous moquons pas de cette condition misé- 

14. 
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rablc ; c*c«t celle de tous , et tous nous savons que sa 
mesquinerie , que son manque de grandeur et de force 
ne la rend que plus malheureuse et plus digne de 
compassion. Tant qu'on croit à sa force , on a de Tor- 
gueil, et Torgueil console de tout. On marche à grands 
pas et on fronce le sourcil avec un calme majestueux et 
terrible; on a décrété qu'on mourrait le soir ou le len- 
demain malin , et on est si fier de cette grande résolu- 
lion (que du reste un perruquier ou une proistiluée sont 
tout aussi capables d'exécuter que Caton d'Utique), on 
est si content de ne pas subir Tarrôt du sort et de le 
narguer, qu'on est déj^ à demi consolé. On jouit d'une 
grande liberté d'esprit, et Ton s'en étonne ; on fait son 
testament, on songe à tout, on brûle certaines lettres, 
on en recommande d*autres à ses amis, on fait des 
adieux solennels, on s*estime, on s'admire, et on s'aime 
soi-même. Voilà le pire \ on se réconcilie avec soi , on 
se rend sa propre estime, et l'affection revient avec une 
admirable bonté se placer entre le soi héroïque et le soi 
expiatoire. Le sacrificateur , c'est-à-dire Torgueil , fait 
alors peu à peu grâce à la victime, c*est-k-dire à la fai- 
blesse ; l'un s'attendrit , l'autre se lamente ; iWgueil 
demande à la faiblesse si elle était bien sincère tout è 
l'heure, si elle avait bien l'intention de tendre la gorge 
au couteau ; l'autre répond que oui : l'orgueil daigne 
y croire , et décide que l'intention est réputée pour le 
fait , que la honte est lavée, la fierté satisfaite, l'espoir 
réhabilité. Puis vient Un ami qui sourît de votre des- 
sein, mais qui feint, pour peu qu'il soit délicat et bon, 
d'en être épouvanté et de vous arracher l'arme meur- 
trière, ce qui, en vérité, n'est pas difficile.... Hélas! 
hélas ! ne rions pas de cela. Tout cela fait qu'on ne se 
tue pas, et qu'on vit, et qu*on cesse à la fin de se croire 
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fort, et que l'orgueil lonibc, et que la souffrance s'a- 
paise ; mais qu'il reste au fond de Tàme et pour jamais 
nue tristesse muelle , un abattement profond qui ac- 
cepte toutes les distractions, mais qu'aucune distraction 
ne change; car ce qu'on croit, on le teut; et ce qu'on 
sait , on le subit. Or, lequel vaut mieux de Téchafaud 
ou des galères à perpétuité? 

Mais, bonsoir, vitux; W se fait tard, dans une heure 
il fera grand jour, Il faudra que je m'éveille avec les 
coqs qu! sonneront leur fanfare matinale , et les chiens 
qui Be taettroni à hurler pour qu'on ouvre les portés de 
la cour, et ton frère Charles qui chante comme Talouette 
au lever du soleil. Tu viendrai samedi, n'est-ce pas 1 11 
fera, j'espère, un teitips comme nous Talmons : pas de 
lune, le ciel est à la gelée, les étoiles luiront et Tair sera 
sonoi^e; ton frère chantera son Staiat, et nous irons 
l'entendre de loin sous le grand saptn. Il fait bon de 
s'attendrir et de s'attrister quand on est ensemble; mais 
seul, il faut s'inteitlire cela quand oti en est où nous en 
sommes. C'est pourquoi je t'écris , afin de n'aller me 
coucher qu'au moment où un sommeil accablant cou- 
pera court à lôttté réflexion un peu trop grave. ciel! 
voilà donc ces gais convives, ces aitnables vieillards, les 
Voilà en face de leur chevet et saisis de terreur à l'as- 
pect des pettsées qui les y attendent î C*est pour cela 
qu'il faut s'endormir au lever du jour. C'est l'heure où 
le cauchemar quitte les rideaux du lit et n'a plus de 
pouvoir sur les hommes. Adieu, donne ma bénédiction 
à tes douze enfants. 

Dimanche. 

Puisque tu ne peux pas venir aujout^d'hui , je viens 
m'enfcrmer avec toi et causer par la voie de la plume et 
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de Tencre avec ton ennui; car tu t'ennuies, ce n*est 
rien de plus. Ne \a pas l'imaginer que tu aies du cha- 
grin. L*ennut est un mai assez grand , mais c'est après 
tout un mal très-noble, et d'où peut sortir tout ce qu'il y 
a de plus beau dans l'âme humaine. Il ne s'agit que d'ex- 
pliquer son ennui comme il faut, et d'en diriger les 
inspirations vers un but poétique. Voilà le diable ! tu 
n'es pas poète du tout. Tu détermines toutes choses, 
tu ne sais rester dans le doute sur quoi que ce soit. Si 
tu savais bien ce que c'est que l'ennui, et le parti qu'on 
en peut tirer ! Je vais tâcher de te l'expliquer comme 
je l'entends. 

L'ennui est une langueur de l'âme, une atonie intel- 
lectuelle qui succède aux grandes émotions ou aux 
grands désirs. C'est une fatigue , un malaise , un dé- 
goût équivalant à celui de l'estomac qui éprouve le be- 
soin de manger et qui n'en sent pas le désir. De même 
que l'estomac , l'esprit cherche en vain ce qui pourrait 
le ranimer et ne peut trouver un aliment qui lui plaise. 
Ni le travail ni le plaisir ne sauraient le distraire; il lui 
faudrait du bonheur ou de la souffrance, et précisément 
l'ennui est ce qui précède ou ce qui suit l'un ou l'autre. 
C'est un état non violent , mais triste ; facile à guérir , 
facile à envenimer. Mais du moment qu'on le poétise, il 
devient touchant , mélancolique , et sied fort bien , soit 
au visage, soit au discours. Pour cela, il faut tout bon- 
nement s'y abandonner. La recette est simple : — Se 
vêtir convenablement , suivant la saison ; avoir de très- 
bonnes pantoufles, un excellent feu en hiver, un hamac 
légor en été, un bon cheval au printemps, à l'automne 
un carré de jardin sablé et planté de renoiîculiers. Avec 
cela , ayez un livre à la main , un cigare à la bouche ; 
lisez une ligne environ par heure, à laquelle vous pen-* 
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serez huit ou dix miautes au plus , afin de ne pas vous 
laisser envahir par une idée fixe. Le reste du temps , 
rêvez , mais en ayant soin de changer de place , ou de 
pipe , ou d'altitude de tête et de direction de regards. 
— Alors, en ne vous obstinant pas à secouer votre mal- 
aise, vous le verrez peu à peu se tourner en une dispo- 
sition confortable. Vous acquerrez d*abord une grande 
netteté d'observation , un grand calme pour recueillir 
des formes, soit d*idées soit d'objets, dans les cases du 
cerveau qui équivalent aux feuillets d'un album. Puis 
viendra une douce contemplation de vous-même et des 
autres, et ce qui tout à l'heure vous paraissait incom- 
mode ou indifiérent , vous paraîtra bientôt agréable , 
pittoresque et beau. Le moindre objet qui passera de- 
vant vos yeux aura son chic particulier, le moindre 
son vous semblera une mélodie , la moindre visite un 
événement heureux. 

Il m'arrive bien souvent , je t'assure , de m'éveiller 
dans une terrible disposition au spleen. C'est un ennui 
sérieux, et même assez laid. Je ne sais pas bien ce que 
Pascal entendait par ces pensées de derrière qu'il se ré- 
servait pour répondre aux objections polémiques ou pour 
nier en secret ce qu'il feignait d'accepter en face. C'é- 
tait sans doute le jésuitisme de l'intelligence , forcée de 
plier au devoir , mais se révoltant nialgré elle contre 
l'arrêt absurde. Pour moi , je trouve le mot terrible. 
On l'a trouvé non-seulement dans son recueil de pen- 
sées , mais encore écrit sur un petit morceau de papier 
et conçu ainsi : Et mai aussi , f aurai mes pensées 
de derrière ia tête. O parole lugubre , sortie d'un 
cœur désolé ! Hélas I il est des jours où le cerveau hu- 
main est comme un double miroir dont une glace ren- 
voie à l'autre le revers des objets qu'elle a reçus de 
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bce. C'est alors que toutes les choses , et tons les bora- 
mes , et toutes les paroles ont leur envers inévitable , et 
qu*il n*est pas une jouissance , une caresse , une idée 
reçue au front qui n*ait son repoussoir agissant cooitne 
un ressort de fer au cervelet. C'est une puissance fatale 
et maladive , sois-en sûr. La raison bnuiaine consiste 
bien eu effet à voir toutes les choses par tous lenrs cô- 
tés, mais la bénigne nature humaine ne se porte pas Yth 
lontiers à de tels examens d'elle-même ; elle est peu 
clairvoyante, et, Pascal l'a dit ailleurs, « la volonté qui 
se plaît 4 une chose plus qu'à l'autre détourne l'esprit 
de considérer les qualités de celle qu'il n'aime pas , et 
la volonté devient ainsi un des principaux organes de 
la croyance, n — £t tout cela est mortellement triste , 
la vie n'est supportable qu'autant qu'on oublie ces vé- 
rités noires , et il n'est d'affections possibles que celles 
où les pensées de derrière ne viennent pas mettre le 
nez. 

Aussi, quand je me sens dans cette fâcliieuse humeur, 
je n'épargne rien pour m'en distraire et l'adoucir. Je 
brouille alors mes idées dans des nuages immodérés de 
fumée de pipe. £n été je me berce dans le hamac jus- 
qu'à être enivré ; en hiver je présente mes vieux tibias 
au feu avec un tel stoïcisme qu'il en résulte une cuisson 
assez vive, une espèce de moxa qui détourne l'irritation 
cérébrale. Puis un beau vers , lu , en passant , sur une 
muraille , car , Dieu merci , notre maison en est farcie 
comme une mosquée Test de sentences ; un rayon de 
soleil qui perce h travers le givre , un certain éblonisse- 
ment de ma vue et de ma pensée , font que le prisme 
habituel se replace autour de moi , la nature reprend 
sa beauté accoutumée , et dans le grand salon nos amis 
m'apparaissent on groupes que je n'avais pas remarqués, 
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et cpii me frappeot tout à co«p aus» virement que si 
j*éuis Rembrandl ou seulement Gérard Dow. Il me 
vient alors un tressaillement intérieur, une sorte de bon« 
dissement de Tâme , ua désir irréalisable de fixer ces 
Ubleaux , une joie de les avoir saisis , un élan du cœur 
?ers ceux qui les forment. Gela ne t*a--t~ii pas occupé 
souvent , «lors que , tourmentant avec obstination une 
mècbe de tes cheveux , tu tombes dans ces contempla** 
tiotts silencieuses où nous te voyons plongé ? Combien 
de fois cette année je me suis senti saisi d*utt invincible 
déplaisir au milieu de nos plus chers compagnons et de 
nos plus folles soirées ! Combien de fois , en rentrant an 
salon après avoir parcouru è grands pas les allées dé<- 
pouillées au bout desquelles se lève la bine , je me sois 
trouvé ébloui et ravi de la beauté naive de ces tableaux 
flamands ! Dutheil, affuUé de sa houppelande grotesque, 
dont la couleur eût semblé à Hoffmann tirer sur le fa^ 
éémoif coiffé de sou bonnet couleur de raisin, et sou- 
levant d'une main le broc de grès qui contient le mo- 
deste nectar du coteau voisin , nVt*il pas une des plu» 
rouges et des plus luisantes trogoei» que jamais ait cro- 
quées Téniers? Silence I m)0 (eii élinceUe , sa barbe se 
hérisse ; il avance le Iront comme un buflle qui se met 
en défense. Il va clumt^r : écoutez, quelle T/hanson pro« 
fondement philosophique et religieuse : 

Le boDheor et le malheur 
Nous vienneot du mâme aittettr, 

Voilà \Si ressembiaBce ; 
Le bonheur nous rend Ueuroux 
Et le ni<illieur malheureux , 

Voilà la différence. 

Cette 1)elle ode est de M. de Bièvre. Je n*ai jamais 
lien entendu de plus mélancoliquement bête; et , tatt* 
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dis que nos compagnons rient aux éclats de cette bonne 
platitude de campagne , il me vient toujours un senli- 
ment de tristesse en Tentendant. Sais-tu bien que tout est 
dit devant Dieu et devant les hommes quand Thommc in- 
fortuné demande compte de ses maux et qu*il obtient 
cette réponse? Qu'y a-t-il de plus ? rien. L'ordre éternel 
et fatal qui nous mesure le bien et le mal est là tout en- 
tier; c*est comme le mal de dents , auquel je comparais 
Fautre jour nos douleurs morales. Y a-t-il une plainte 
partant de la terre qui mérite une autre attention que 
cette ironie à la fois chagrine et douce d'un autre mal- 
heureux à moitié égayé par le vin, qui constate grave- 
ment votre douleur comme un fait remarquable ? 

Quand la voix terrible de Dutheil a cessé d'ébranler 
les vitres, mon frère vient hasarder les pas les plus gra- 
cieux que jamais ours ait essayés sur le bord des abî- 
mes. Alphonse , couché à terre , joue du violon sur la 
pincette avec la pelle; son grand profil dantesque se des- 
sine sur la muraille , et le rire donne des cavités lugu- 
bres à ses lignes sévères. Charles erre autour d'eux 
comme un méchant gnôme , d'humeur facétieuse, tou- 
jours prêt à renverser un verre dans une manche et à 
faire rouler un danseur mal assuré. Oh ! ceux-là , ce 
sont mes vieux , mes anciens , ceux qui savent qu'on 
peut être très-gai et très-triste en même temps , mais 
qui sont facilement heureux du bonheur d'au trui et re- 
commencent la vie après avoir souffert. 

Et de quoi se plaindraient-ils , ces enfants gâtés de 
la destinée ? Regarde ce groupe charmant jeté comme 
un bouquet autour du piano. Ce sont leurs femmes et 
leurs sœurs ; c'est Agasta et Félicie , ces deux sœurs si 
tendrement unies , si bonnes , si douces et si rnicmcnt 
naïves! c'est Laure et sa mère , toutes deux si belles , 
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si nobles, si saintes ! c'est Brigitte avec ses yeux noirs et 
sa gaieté brillante ; c'est notre belle Rozane et notre 
jolie Flamande Eugénie. Connais-tu rien de plus frais 
et de plus suave que ces fleurs provinciales, écluses au 
vrai soleil , l(Mn des serres chaudes où nos femmes des 
villes s'étiolent en naissant ? Que Laure est céleste avec 
sa pâleur et ses grands yeux noirs au regard religieux et 
lent ! Qu'Agasta est mignonne avec ses joues de rose du 
Bengale éclose sur la neige, sa mine espiègle et noncha- 
lante , son petit parler indigène si doux et son- petit 
bonnet de^ blanche nonnette! L'indolence de Félicie a 
quelque chose de plus triste, son sourire a de la mélan- 
colie. L'amour et la douleur ont passé par là , la rési- 
gnation et le renoncement ont mis leur sceau sur ce front 
calme qui s'est baissé tant de fois dans les larmes de la 
prière chrétienne ! Sur quoi pleures-tu , ''grande Ro- 
maine? N'as-tu pas, au milieu de tes douleurs, conservé 
le précieux trésor de la bonté , qu'il est si facile aux 
femmes infortunées de perdre? Mon ami, qu'il fait bon 
vivre parmi des êtres si peu fardés , parmi des femmes 
aussi belles de cœur que de visage, parmi des hommes 
fermes , laborieux , sincères, religieux en amitié ! Viens 
donc souvent ici : tu guériras. 

Maintenant , si tu me demandes pourquoi , étant si 
heureux , je m'en vais toujours à l'entrée de l'hiver, je 
te le dirai ; mais garde ceci pour toi seul. — Il m'est 
absolument impossible d'être heureux en quelque si- 
tuation que ce soit désormais. L'amitié est la plus pure 
bénédiction de Dieu ; mais il est un bien qui n'a pu res- 
ter avec moi, et je mourrai sans avoir réalisé le rcve de 
ma vie. Faire de son cœur dix ou douze portions, c'est 
bien facile , bien doux , bien gracieux. Il est charmant 
d'être ie ban oncU d'une joyeuse couvée d'enfants ; 

là 
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il est touchant de \fiaiUir au milkn â*uae (amUle d*a- 
doptîon , aux lieux où Fou a grandi ; mais il y a entre 
le bonheur de tout ce qui m'entoure et le mieu beau« 
coup de ressemblance avec la fortune du pauvre , com-* 
posée de Taumône de tous les riches. Ils sont unis par 
l*amour ou par Texciuslve amitié de rbyméuée» ces 
hommes et ces femmes que le sourire n'abandoone ja- 
mais. Et moi , vieux , je suis comme toi , je ne suis 
l'autre moitié de personne. Il m'imporie peu de vîeil^ 
lir , il m*importerait beaucoup de ne pas vieillir s^euL 
Mais je n*ai pas rencontré l'être avec lequel j'aurais 
voulu vivre et mourir, ou » si je Tai rencontré , je n'ai 
pas su le garder. Écoute une histoire, et pleure. 

]] y avait un bon artiste, qu'on appelait Watelet, qui 
gravait à l'eau -forte mieux qu'aucun homme de son 
temps. Il aima Marguerite Le Conte et lui apprit à gra* 
ver à l'eau-forte aussi bien que lui. Elle quitta sou mari, 
ses biens et son pays pour aller vivre avec Watelot Le 
monde les maudit ; puis , comme ils étaient pauvres et 
modestes , on les oublia. Quarante ans après oa décou«* 
vrit aux environs de Paris , dans une maisonnette ap- 
pelée Moutin-^oii , un vieux homme qui gravait à 
l'eau-forte et une vieille femme , qu'il appelait sa meu- 
nière , et qui gravait à l'eau-forte, assise à la même ta- 
ble. Le premier oisif qui découvrit cette merveille l'an<« 
nouça aux autres , et le beau monde courut en foule à 
Moulin-Joli poui* voir le phénomène. Un amour de qna^ 
rante ans , un travail toujours assidu et toujours aimé ; 
deux beaux talents jumeaux ; Philémon et Baucis du 
vivant de mesdames Pompadour et Dubarry. Cela fit 
époque , et le couple miraculeux eut ses flatteurs , ses 
amis , ses poètes , ses admirateurs. Heureusement le 
couple mourut de vieillesse peu de jours ^rès, car le 
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rtondé eût tout gâié. Le dernter dessin (|if ils gravèrent 
représeirtait le Moulîn-JoH, la maison de Marguerhc, 
avec celte devise : Cur vaile permutem Sabina 
divitias operosïoi^es ? 

Il est encadré dans ma chambre au-dessus d'un 
porirâit dont personne ici n'a vu l'original Pendant un 
an , l'être qui m'a légué ce portrait s'est assis avec mol 
toutes les nuits à une petite table, et il a vécu du inénie 
travail que moi... Au lever du jour, nous nous consul-* 
tiotis sur notre œuvre , et nous soupions à la même pe- 
tite table, tout en causant d'art, de sentiment et d'a- 
venir. I/avenir^ous a manqué de parole. Prie pour 
moi i 6 Marguerite Le Conte ! 

En vérité, ami, plus j'y songe , plus je vois qu'il est 
trop tard pour oser être malheureux. Nous ne pouvons 
plus prendre la vie au sérieux , du moins la vie qui est 
devant nous; car celle qui est derrière, nous y avons 
cru , donc elle a été. As-tu fait le résumé de cette course 
agitée et pénible qui nous conduit du maillot à la bé- 
quille? Je sais que la route diffère selon les hommes , et 
qu'il n'y a pas plus deux existences humaines absolument 
semblables qu'il n'y a deux feuilles semblables dans une 
forêt; mais il y a une vue générale tirée du destin de 
tous , et à laquelle s'adaptent les mille détails qui font 
la diversité. En ne voyant de lui que le système orga- 
nique , on peut dire que l'homme est toujours le même ; 
comme il ne se compose jamais au physique que d'une 
tête , deux bras , un corps , etc. , son système intel- 
lectuel se compose toujours des mêmes passions , l'or- 
gueil , la colère , la luxure , le désir du mal et du bien 
à diverses doses , mais se partageant et se disputant 
toujours l'homme , entrant dans sa substance et faisant 
sa vie morale , comme le système veineux et le système 
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artériel font sa jie matérieHe. Ainsi je crois poavoir résa- 
mer Thistoire de tous en résumant la mienne propre. 

Au commencement, force, ardeur, ignorance. 

Au milieu , emploi de la force , réalisation des dé- 
sirs , science de la vie. 

Au déclin, désenchantement, dégoût de Faction, fa- 
tigue , — doute , apathie ; — et puis la tombe qui s'ou- 
vre comme un lit pour recevoir le pèlerin fatigué de sa 
journée. O Providence ! 

La jeunesse est la portion de la vie humaine qui varie 
le moins chez les individus ; Tâge viril , celle qui varie 
le plus. La vieillesse est le résultat de celui-ci , et varie 
selon ce qu*il a été ; mais Taffaiblissement des facultés 
confond les nuances, comme lorsque Téloignement at- 
ténue les couleurs et les enveloppe d*un voile pâle. 

Il est presque impossible de savoir ce que sera un 
homme, difficile de savoir ce qu'il est, aisé de savoir ce 
qu'il a été. Il ne faut se méfier ni s'enthousiasmer des 
jeunes gens ; mais il faut bien se garder de croire aux 
hommes faits, de même qu'il faut s'abstenir de les con- 
damner; tout est en eux, c'est le métal en fusion qui 
tombe dans le moule. Dieu sait comment réussira la 
statue. Quant aux vieillards, quels qu'ils soient, il faut 
les plaindre. 

Pour ma part , j'ai vu quelle-chose misérable et ter- 
rible à la fois est cette force de jeunesse qui n'obéit pas 
à notre appel , qui nous emporte où nous ne voulons 
pas aller, et nous trahit lorsque nous avons besoin d'elle; 
et je m'étonnerais d'avoir été si fier de la posséder, si 
je ne savais que l'homme est porté à tirer vanité de 
tout , depuis la beauté , qui est un don du hasard, jus- 
qu'à la sagesse, qui est un résultat de rexi)ériencc; 
s'enorgueillir de sa force est aussi raisonnable que s'en- 
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orgoeillir d*aYoir bien dormi et d'aToir les jambes prêtes 
à entreprendre une longue course ; mais gare aux pierres ' 
des chemins ! 

Oh! que Ton se croit bon marcheur quand on est 
prêt à partir, et qu'on a aux pieds de bons souliers tout 
neufs sortant de chez l'ouvrier ! Je me souviens de cette 
impatience que j'éprouvais de me lancer dans la car- 
rière avec ma chaussure imperméable. Qui pourra m'ar- 
rêter? disais-je ; sur quelles épines, sur quelle fange ne 
roarcherai-je pas sans crainte d'être blessé ou sali ! Où 
sont les obstacles , où sont les montagnes , où sont les 
mers que je ne franchirai pas? J'avais compté sans les 
fausses-trappes. 

£t quand j'eus commencé à faire usage de ma force, 
il n'en résulta d'abord que de belles et bonnes choses ; 
car mon bagage était bon , et j'avais dans mes poches les 
plus beaux livres du monde. Je daignais lire les grands 
hommes de Plutarqne et leur donner la main dans une 
sainte vision dont mon orgueil était le magique soleil. 

£t à force d'être content de moi et fier de mon al- 
lure, je pensai que je ne pouvais faillir, et je le déclarai 
bien haut à mes amis et connaissances. Il fut donc pro- 
clamé parmi ces gens-là que j'étais un stoîque des an- 
ciens jours , qui avait la bonté de porter un frac et des 
bottes. 

Cependant, comme je marchais vite et regardant 
peu à terre, il m'arriva de me heurter contre une pierre 
et de tomber; j'en eus de la douleur aux pieds et de la 
mortiûcation dans Fâme. Mais me relevant bien vite, 
et pensant que personne ne m'avait vu , je continuai en 
me disant : Ceci est un accident , la fatalité s'en est 
mêlée ; et je commençai à croire à la fatalité, que , jus- 
que-là, j'avais niée effrontément. 

15. 



174 LETTRES 

Mais je me heurtai encore, et je tombai souvent Un 
jour je m'afierçus que j'étais tout blessé , tout sanglant, 
et que mon équipage , crotté et déchiré, faisait rire les 
passants, d'autant plus que je le portais encore d'un air 
majestueux et que j'en étais plus grotesque» Alors je 
fus forcé de m'asseoir sur une pierre au bord du che* 
min , et je me mis à regarder tristement mes baillons 
et mes plaies. 

Mais mon orgueil, d*aboi*d souffrant et abattu, se 
releva, et décida que, pour être éreinté, je n'en étais 
pas moins un bon marcheur et un rude casseur de 
pierres. Je me pardonnai toutes mes ehutes^ pensant 
que je n'avais pu les éviter, que le destin avait été plus 
fort que moi , que Satan jouait un rôle dans tout cela, 
et mille autres choses toutes inventées pour entcH'tiUer, 
vis-à-vis de soi et des autres, l'aveu de sa propre fai- 
blesse et du mépris que tout homme se doit à lui-même, 
s'il veut être de bonne foi. 

£t je repris ma route en boitant et en tombant^ di- 
sant toujours que je marchais bien , que les chutes n'é- 
taient pas des chutes, que les pierres n'étaient pas des 
pierres ; et quoique plusieurs se moquassent de moi 
avec raison, plusieurs autres me criirent sur parole, 
parce que j'avais ce que les ariistes appellent de la poé- 
sie , ce que les soldats appellent de la blague. 

Lord Byron donnait alors un grand exemple de ce 
que peut l'outrecuidance humaine en habillant de 
pourpre les plus petites vanités et en les enchâssant 
dans l'or côtnme des diamants; ce boitent monta sur des 
échasses et marcha par-dessus ceux qui avaient les 
jambes égales ; cela lui réussit , parce que ses échasses 
élàien isolides , magnifiques , et qu'il savait s'en servir. 

Pour nous autres, peuple de singes, nons eppilmes à 
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tfiarcher plus ou nioing^ bien sur les échasses, et même 
à danser sur la corde , à la grande admiration de plu- 
sieurs oisifs qui ne s*y connaissaient pas. Et nous , et 
moi surtout, malheureux! je négligeais les pnres et 
modestes jouissances , je méconnaissais les sentiments 
Yfâis , je méprisais les vertus simples et obscures , je 
raillais les dévols, j'encensais la gloire insolente, et, cre- 
vant dans mon enflure, je ne pardonnais aux autres au- 
cune faiblesse de caracière , moi qui avais des vices 
dans le cœur!... Et je ne voulais faire aucun sacrifice; 
tar Hen au monde ne ma semblait aussi précieux que 
mon repos, mon plaisir et la louange. 

Or, sais-tu, François, comment après tout cela je suis 
devenu uû vieillard supportable, de mœurs douces, et 
assez modeste dans ses paroles et dans ses prétentions! 
Sais-tn ce qui fait la diiîérence d'un homme corrompu 
et d'un homme égaré? Certes , l'un èl l'autre ont fait 
d'aussi sottes et laides choses, mais l'un cesse et l'autre 
continue ; l'un vieillit en sabots dans son ermitage , ou 
en robe de chambre dans sa mansarde avec quelques 
amis ; tandis que l'autre encravate et parfume chaque 
soir une momie qui se donne encore des airs de vie, et 
que Ton trouve un matin en poussière dans un alambic. 
L'homme qui s'est aperçu trop lard de la mauvaise 
route, et qui n'a plus la force de retourner sur ses pas, 
peut du moins s'arrêter, et d'un air triste crier à ceux 
qui s'avancent : Ne passez point ici, je m'y suis perdu. 
Le méchant s'y plaît , il y avance jusqu'à son dernier 
jour, et meurt d'ennui lorsqu'il à épuisé tout le mal que 
l'homme peut faire. Celui-là s'amuse à entraîner sur 
ses trace.4 le plus de malheureux qu'il peut; 11 Ht en les 
voyant tomber dans la boue à leur tour, et s'égaie à leur 
persuader que cette boue est une essence précieUsM dont 



176 LETTRES 

il ii*appartient qu*aux grands esprits et aux gens de bon 
ton de s*oindre et de s'embaumer. 

Et dans tout cela, François, il y a pour nous bien peu 
de sujets de consolation ; car nous n'avons pas grand 
mérite à n'être pas de ces gens-là. N'avons-nous pas tra- 
versé leurs fêtes , n'y avons*nous pas bu le poison de la 
vanité et du mensonge? Si le grand air nous a dégrisés, 
c'est que le hasard ou la Providence nous a fait sortir 
de l'atmosphère funeste et nous a forcés d'être dans un 
champ plulôt que dans un palais. Mon ami , ce qu*on 
appelle la vertu existe certainement, mais elle existe chez 
les hommes d'exception seulement; chez nous autres , 
ce que l'on veut bien appeler honnêteté, c'est le senti- 
ment des bonnes choses, l'aversion pour les mauvaises. 
Or, à quoi tient, je te le demande, que ce pauvre germe 
battu de tous les vents n'aille pas se perdre au loin , 
quand nous l'exposons si légèrement à l'orage? Quand 
on songe à la facilité avec laquelle il s'envole , doit-on 
s'élever beaucoup dans sa propre opinion pour avoir 
échappé au danger par miracle? Quelle pâle fleur que 
cet honneur qui nous reste ! Quel est donc le séraphin 
qui l'a protégée de son aile? quel est le rayon qui l'a 
ranimée ? Le bon grain a beau toniber dans la bonne 
terre , si les oiseaux du ciel viennent s'y abattre, ils le 
mangent. Quelle est donc la main qui les détourne? 
Dieu, un tremblement de terreur s'empare d'une âme 
touchée de tes bienfaits quand elle regarde en arrière ! 

Mais toi , ami , tu as pu réparer. Il n'a pas été trop 
tard pour loi lorsque tu t'es arrêté ; tu es revenu au 
point de départ, et là tu as trouvé une rude besogne , 
un noble travail, et tu l'as pris avec joie. O François! 
tu avais à combattre le passé et ses habitudes funestes, 
ii supporter le présent et ses ennuis rongeurs ; tu es en- 
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tré en lutte avec ces dragons : ta as les reins aussi forts 
que Farchange Michel , car tu les as vaincus. Moi qui 
suis vieux , et qui n*ai pas trouvé une mère à consoler 
et douze enfants à nourrir de mon travail, je pleure, je 
prie, et je m'écrie quelquefois : 

Viens è moi , descends des cieux , pose-toi sur mon 
front abattu , colombe de l'esprit saint , poésie divine ! 
sentiment de Téternelle beauté, amour de la nature tou- 
jours jeune et toujours féconde ! fusion du grand tout 
avec Tâme humaine qui se détache et s'abandonne ; joie 
triste et mystérieuse que Dieu envoie à ses enfants dés- 
espérés, tressaillement qui semble les appeler à quelque 
chose d'inconnu et de sublime, désir de la mort, désir 
de la vie, éclair qui passe devant les yeux au milieu des 
ténèbres, rayon qui écarte les nuages et revêt les cieux 
d'une splendeur inattendue , convulsion de l'agonie où 
la vie future apparaît , vigueur fatale qui n'appartient 
qu'au désespoir , viens à moi ! j'ai tout perdu sur la 
terre ! 

L'hiver étend ses voiles gris sur la terre attristée , le 
froid siffle et pleure autour de nos toits. Mais quelque- 
fois encore, à midi, des lueurs empourprées percent la 
brume et viennent réjouir les tentures assombries de 
ma chambre. Alors mon bengali s'agite et soupire dans 
sa cage en apercevant sur le lilas dépouillé du jardin un 
groupe de moineaux silencieux, hérissés en boule et re- 
cueillis dans une béatitude mélancolique. Le branchage 
se dessine en noir dans l'air chargé de gelée blanche. 
Le genêt, couvert de ses gousses brunes, pousse encore 
tout en haut une dernière grapi)e de boutons qui es- 
saient de fleurir. La terre, doucement humide, ne crie 
plus sous les pieds des enfants. Tout est silence, regret 
et tendresse. Le soleil vient faire ses adieux à la terre , 
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la gelée fmid, et des larmes tombent de partout; la vé- 
gétation semble faire un dernier effort pour reprendre 
à la vie ; mais le dernier baiser de son époux est si fai- 
ble, que les roses de Bengale tombent effeuillées sans 
avoir pu se colorer et s*épanouir. Voici le froid» la nuit, 
la mort. 

Ce dernier regard du soleil au travers de mes vitres, 
c'est mon dernier espoir qui brille. Aimer ces choses , 
pleurer l'automne qui s*en va, saluer le printemps à son 
retour, compter les dernières ou les premières fleurs 
des arbres , attirer les moineaux sur ma fenêtre , c*est 
tout ce qui me reste d'une vie qui fut pleine el brû- 
lante. L*hiver de mon âme est venu, un éternel hiver! 
Il fut un temps où je ne regardais ni le ciel ni les fleurs» 
où je ne minquiétais pas de Tabsence du soleil et ne 
plaignais pas les moineaux transis sur leur branche. A 
genoux devant l'autel où brûlait le feu sacré, j*y versais 
tous les parfums de mon cœur. Tout ce que Dieu a 
donné à l'homme de force et de jeunesse , d'aspiration 
et d'enivrement , je le consumais et le rallumais sans 
cesse à cette flamme qu'un autre amour attisait. Au- 
jourd'hui l'autel est renversé , le feu sacré est éteint , 
une pâle fumée s'élève encore et cherche à rejoindre la 
flamme qui n'est plus ; c'est mon amour qui s'exhale et 
qui cherche à ressaisir l'âme qui l'embrasait. Mais cette 
âme s'est envolée au loin vers le ciel, et la mienne lan- 
guit et meurt sur la terre. 

A présent que mon âme est veuve, il ne lui reste pins 
qu'à voir et à écouter Dieu dans les objets extérieurs; 
car Dieu n'est plus en moi , et si je puis me réjouir , 
c'est de ce qui se passe au dehors de moi. Je dirai donc 
ta bonté envers les autres hommes , ô Dieu qui m'as 
abandonné I je ne vivrai plus, je verrai et j'expliquerai; 
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du fond de ma douieur , j'élèverai une voix forte qui 
fera entendre ces mots à roreiile des passants : — Éloi- 
gnez-voos d'ici , car il y a un abitne ; et moi , qui pas* 
S4is trop près, j'y suis tombé, — Je leur dirai encore : 
— Vous êtes égarés , parce que vous êtes sourds et 
aveugles ; c'est parce que je Tétais aussi que je me suis 
égaré comme vous ; j'ai recouvré l'ouïe et la vue ; mais 
ajors je me suis aperçu que j'étais au fond du précipice 
et que je ne pouvais plus retourner avec vous. J'étais 
vieux I 

Beaucoup sont tombés comme moi dans les abîmes 
du désespoir. C'est un monde immense, c'est comme un 
monde des moi ts qui se meut et s'agite sous le monde 
des vivants. Quelque chose de noir, un fantftme qui 
porte un nom et des habits, un corps indolent et brisé, 
une figure teri^ et pâle, erre encore dans la société hu- 
maine et affiche encore les apparences de la vie. Mais 
nos âmes sont là-dessous plongées dans cet Érèbe aux 
flots amei's, et les hommes jeunes ne savent p9S plus ce 
qui s'y passe que l'enfant au berceau ne sait ce que 
c'eU que la mort iMais ce gouffre sans issue a plusieurs 
profondeurs, et diverses races d'hommes en remontent 
ou en descendent les degrés. Des pleurs et des rires 
sortent des entrailles de cet enfer. Au plus bas, les plus 
déchus, les plus abrutis, qui dorment dans la fange de 
plaisirs sans nom ; moins bas, les furieux qui hurlent et 
blasphèment contre Dieu qu'ils ont méconnu et qui les 
a foudroyés; ailleurs les cyàiquea, qui nient la vertu et 
le bonheur, et qui cherchent à faire tomber les autres 
aussi bas qu'eux. Mais il en est qui surnagent sur les 
miasmes empoisonnés de leur Tartare , et qui, s'asseyant 
sur les premières marches de l'escalier fatal, disent : 
Seigneur, puisque je ne puis repasser le aeuil, je oiour- 
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rai ici et ne descendrai pas. Ceux-là pleurent et se la- 
mentent ; car ils sont encore assez près de Dieu pour 
savoir ce qui eût pu être et ce qu'ils auraient dû faire. 
Et ils espèrent en une autre vie, parce qu'ils ont gardé 
le sentiment du beau éternel et le moyen de le posséder. 
Ceux-là se repentent et travaillent , non pour ren- 
trer dans cette vie mortelle, mais pour l'expier ; ils di- 
sent la vérité aux hommes sans crainte de les blesser, 
car ceux qui ne sont [dus du monde n'ont rien à ména- 
ger, rien à redouter ; on ne peut plus leur faire ni bien 
ni mal; on ne peut plus les faire tomber; ils se soot 
précipités. Puissent-ils, comme Curtius, apaiser la co- 
lère céleste et fermer l'abîme derrière eux I 

Mais il me semble, François, que je deviens empha- 
tique ; heureusement j'aperçois venir mon vieux Mal- 
gache : il y a quinze mois que je ne l'ai vu ; il vient tout 
essoufflé, tout palpitant de joie. Le voilà sous ma fenê- 
tre; mais, diable 1 il s'arrête; il vient d'apercevoir une 
violette difforme , il la cueille et cela lui donne à pen- 
ser. Me voilà effacé de sa mémoire ; si je ne vais à sa 
rencontre, il retournera chez lui avec sa violette monstre 
et sans m'avoir vu. J'y cours. Adieu, Pylade. 



VI. 

A ÉYËRARD. 

11 avril 1835. 



Ton ami le voyageur est arrivé au gîte sans accident; 
il est heureux et fier du souvenir que tu as gardé de 
lui. Il ne se flaUait pas trop à cet égard ; il croyait 
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qu'une âme aussi active, aussi dévorante que la tienne, 
devait recevoir vivement les moindres impressions, mais 
les perdre aussi vite pour faire place à d'autres. C'est 
un devoir et une nécessité pour toi d'être ainsi ; tu n'ap- 
partiens pas à certains élus , tu appartiens à tous les 
hommes, ou plutôt tous t'appartiennent. Pauvre homme 
de génie ! cela doit bien te lasser. Quelle mission que 
la tienne ! c'est un métier de gardeur de pourceaux ; 
c'est Apollon chez Admète. 

Ce qu'il y a de pis pour toi, c'est qu'au milieu de tes 
troupeaux, au fond de tes étables , tu te souviens de ta 
divinité , et quand tu vois passer un pauvre oiseau , tu 
envies son essor et tu regrettes les cieux. Que ne puis- 
je t'emmener avec moi sur l'aile des vents inconstants, 
te faire respirer le grand air des solitudes, et t'appren- 
dre le secret des poètes et des Bohémiens! Mais Dieu ne 
le veut pas. Il t'a précipité comme Satan, comme Vul- 
cain, comme tous ces emblèmes de la grandeur et de 
l'infortune du génie sur la terre. Te voilà employé à de 
vils travaux, cloué sur ta croix, enchaîné au misérable 
bagne des ambitions humaines. Va donc , et que celui 
qui t'a donné la force et la douleur en partage entoure 
long-temps pour toi d'une auréole de gloire cette cou- 
ronne d'épines que tu conquerras au prix de la liberté, 
du bonheur et de la vie. 

Car, pour la philanthropie dont vous avez l'humilité 
de vous vanter, vous autres réformateurs , je vous de- 
mande bien pardon , mais je n'y crois pas. La philan- 
thropie fait des sœurs de charité. L'amour de la gloire 
est autre chose et produit d'autres destinées. Sublime 
hypocrite, tais-toi là-dessus avec moi : tu te méconnais 
en prenant pour le sentiment du devoir la pente rigou- 
reuse et fatale où t'entraîne l'instinct de ta force. Pour 

16 
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moi, je sais que tu n*es pas de ceux qui observent des 
devoirs» mais de ceux qui eu imposent. Tu n*aiffles pas 
les hommes, tu n'es pas leur frère, car tu n'es pas leur 
égal. Tu es une exception parmi eux , tu es ué roi. 

Ah ! voici qui te fâche ; mais au fond, tu le sais bien, 
il y a une royauté qui est d'institution divine. Dieu eut 
départi ^ tous les hommes une égde dose d'intelligence 
et de vertu s'il eût voulu fonder le principe d'égalité 
parmi eux comme tu l'entends; mais il fait les grands 
hommes pour commander aux petits hommes , comme 
il a fait le cèdre pour protéger Thysope. L'influence 
enthousiaste etquasi'-despotique que tu exerces ici, dans 
ce milieu de la France , où tout ce qui sent et pense 
s'incline devant ta supériorité (au point que moi-même, 
le {dus indiscipliné voyou qui ait jamais fait de la vie 
une école buissoimière, je suis forcé, chaque année, 
d'aller te rendre hommage), dis-moi, est-ce autre chose 
qu'une royauté ? Votre majesté ne peut le nier. Sire, le 
foulard dont vous vous coiffez en guise de toupet est la 
couronne des Aquitaines, en attendant que ce soit mieux 
encore. Votre tribune en plein air est un trône; Fleury 
le Gaulois est votre capitaine des gardes; Planet, votre 
fou; et moi, si vous voulez le permettre, je serai votre 
historiographe s mais , morbleu! sire, conduisez^vous 
bien, car plus votre humble barde augure de vous, 
plus il en exigera quand vous aurez touché le but, et 
vous savez qu'il ne sera pas plus facile à faire taire que 
le barbier du roi Midas. Et ici je vous demande pardon 
de donner le titre de roi à feu Midas, Celui-lè , on le 
sait, n'est pas de vos cousins ; c*est un roi d'institution 
humaine, uo de ces beaux types de rois légitimes k qui 
les oreilles poussent tout naturellement sous le djadème 
hérédiiaire« 



D'UN VOYAGEUR. 183 

Croyez^vous donc que je conteste tos droits ? Oh ! 
non pas vraiment : nous ne disputerons jamais là-des- 
sus. Certain roi naquit pour ^ire maquignon j toi , tu 
es né prince de la terre. Moi-même , pauvre diseur de 
métaphores , je me sens mal abrité sous le parapluie de 
la monarchie ; mais je ne veux pas le tenir moi -même, 
je m'y prendrais mal , et tous les trônes de la terre ne va- 
lent pas pour moi une petite fleur au bord d'un lac des 
Alpes. Une grande question serait celle de savoir si la 
Providence a plus d*amour et de respect pour notre 
charpente osseuse que pour les pétales embaumés de ses 
jasmins. Moi , je vois que la nature a pris autant de 
soin de la beauté de la violette que de celle de la femme, 
que les lis des champs sont mieux vêtus que Salomon 
dans sa gloire , et je garde pour eux mon amour et 
mon culte. Allez , vous autres , faites la guerre , faites 
la loi. Tu dis que je ne conclus jamais ; je me soucie 
bien de conclure quelque chose! J*irai écrire ton nom 
et le mien sur le sable de l'Hellespont dans trois mois; 
il en restera autant le lendemain qu'il restera de mes 
livres après ma mort , et peut-être , hélas ! de tes ac- 
tions, ô Marins! après le coup de vent qui ramènera 
la fortune des Sylla et des Napoléon sur le champ de 
bataille. 

Ce n'est pas que je déserte ta cause, au moins; de 
toutes les causes dont je ne me soucie pas , encore im^ 
berbe que je suis , c'est la plus belle et la plus noble. 
Je ne conçois même pas que les poètes puissent en avoir 
une autre ; car si tous les mots sont vides , du moins 
ceux de patrie et de liberté sont harmonieux , tandis 
que ceux de légitimité et d'obéissance sont grossiers , 
mal sonnants et faits pour des oreilles de gendarmes. 
On peut flatter un peuple de braves ; mais aduler une 
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bûche couronnée , c'est renoncer à sa dignité d*hommc. 
Moi, je fuis le bruit des clameurs humaines et je vais 
écouter la voix des torrents. Sois sûr que je prierai 
Tesprit des lacs et les fées des glaciers de prendre quel- 
quefois leur, vol vers toi , et de te porter dans une brise 
un parfum des déserts, un rêve de liberté , un souvenir 
affectueux et profond de ton frère le voyageur. Je ne 
suis qu'un oiseau de passage dans la vie humaine; je 
ne fais pas de nid et je ne couve pas d'amours sur la 
terre; j'irai frapper du bec à ta fenêtre de temps en 
temps, et te donner des nouvelles de la création au 
travers des barreaux de ta prison ; et puis je reprendrai 
ma course inconstante dans les champs aériens, me 
nourrissant de moucherons , tandis que tu partageras 
des fers et des couronnes avec tes pareils ! Votre ambi- 
tion est noble et magnifique , ô hommes du destin ! De 
tous les hochets dont s'amuse l'humanité , vous avez 
choisi le moins puéril , la gloire ! Oui , c'est beau , la 
gloire I Achille prit un glaive au milieu des joyaux de 
femme qu'on lui présentait ; vous prenez , vous auUres, 
le martyre des nobles ambitions , au lieu dé l'argent, 
des titres et des petites vanités qui charment le vulgaire. 
Généreux insensés que vous êtes , gouvernez-moi bien 
tous ces vilains idiots et ne leur épargnez pas les étri- 
vières. Je vais chanter au soleil sur ma branche, pen- 
dant ce temps-là. Vous m'écouterez quand vous n'aurez 
rien de mieux à faire ; tu viendras t'asseoir sous mon 
arbre quand tu auras besoin de repos et d'amusement. 
Bonsoir, mon frère Éverard , frère et roi , non en vertu 
du droit d'aînesse , mais du droit de vertu. Je t'aime 
de tout mon cœur, et suis de votre majesté , sire , le 
très-humble et très-fidèle sujet. 
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15 avril. 

Tu m'adresses plusieurs questions auxquelles je vou- 
drais pouvoir répondre , pour te prouver au moins que 
je suis attentif à toutes les paroles que trace ta plume. 
Pour procéder à la manière de mon cher Franklin , les 
voici dans Tordre où tu les as posées : l"" Pourquoi 
suis-je si triste ? 2° Si tu n'étais pas si différent de moi, 
t*aimerais-je. autant? 3° Suis-je pour quelque chose 
dans vos discours ? ^° A quand donc la conclusion ? 
5° Quand pourrai-je m'asseoir ? etc. 

J'ai répondu hier à la première question : c'est que 
travailler pour la gloire est à la fois un rôle d'empereur 
et un métier de forçat; c'est que tu es enfermé dans ta 
volonté comme dans une forteresse , et que le moindre 
insecte qui effleure de l'aile les vitraux de ton donjon 
te fait tressaillir et réveille en toi le douloureux senti- 
ment de ta captivité. Prométhée , prends courage ! tu 
es plus grand , couché sur ton roc , avec les serres d'un 
vautour dans le cœur, que les faunes des bois dans leur 
liberté. Ils sont libres, mais ils ne sont rien , et tu ne 
pourrais être heureux à leur manière. C'est ici le lieu 
de répondre à ta cinquième question : Quand pour- 
rai-je m' asseoir avec toi dans tes longues herbes, 
sur tes rives d'un toi^rent? — Jamais, Éverard, à 
moins qu'une armée enneiuie ne fût sur l'autre rive et 
que tu n'attendisses là le signal du combat. M.iis oublier 
la guerre et dormir dans les roseaux , toi ? Je voudrais 
savoir quels rêves fit IVIarius dans le marais de Min- 
turnes; à coup sûr, il ne s'entretint pas avec les paisi- 
bles naïades. Hommes de bruit, ne venez pas mettre 
vos pieds sanglants et poudreux dans les ondes pures 
qui murmurent pour nous; c'est à nous , rêveurs inof- 

16. 
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fcnsifs, que les eaux de la montagne appartiennent; 
c'est à nous qu'elles parlent d'oubli et de repos, condi- 
tions de notre humble bonheur qui vous feraient rire 
de pitié. Laissez-nous cela, nous vous abandonnons 
tout le reste , les lauriers et les autels , les travaux et 
le tiiomphe. — Si quelque Jour, blessé dans la lutte ou 
prisonnier sur parole , tu viens t'asseoir près de ton 
frère le bohémien , nous regarderons les cieux ensem* 
ble , et je te parlerai des astres qui président à la des- 
tinée des mortels. Voilà, je le sais , tout ce qui pourra 
t'intércsser, tout ce que tu voudras voir dans les eaux 
limpides; ce sera le reflet incertain et tremblant de ton 
étoile , et tu te hâteras de la chercher à la voûte céleste 
pour t'assurer qu'elle y brille eûcore de tout son éclat 
Non , non, tu n'aimerais pas ces vallées silencieuses où 
l'aigle est roi et non pas l'homme, ces lacs où le cri de 
la plus petite sarcelle trouverait plus d'échos que ta 
parole. Les déserts que vous ne pouvez soumettre à là 
charrue ou au glaive, tes monts escarpés, ce sol re- 
belle, ces impénétrables forêts, où l'artiste va pieuse- 
ment évoquer les sauvages divinités retranchées là con- 
tre les assauts de l'industrie humaine , tout cela n*est 
pas la patrie de ton intelligence. Il te faut des villes, des 
champs, des soldats, des ouvriers, le commerce, le 
travail, tout l'attirail de la puissance, tous les aliments 
que les besoins des hommes peuvent offrir à Torgueil 
des dieux. Les dieux dominent et protègent ; quand tu 
dis que tu les portes avec amour dans ton sein, ces 
pauvres Pyguiées humains , tu veux dire, Hercule, que 
tu les portes dans la peau de lion ; mais tu ne pourrais 
l'endormir à l'ombre des bois sans qu'ils s'acharnassent 
à te réveiller. Ils te tourmenteraient dans tes rêves, et 
les orages de (on âme troubleraient la sérénité de l'air 
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jusque sur h cime dti Mont-Blanc. Mon pauvre frère ^ 
j*aime mieux mon bâton de pèlerin que ton sceptre* 
Mais puisque la royauté de rintelligence t*â ceint de sa 
couronne dé feu , puisque la passion d'être grand est 
entrée dans ton sang avec la vie , puisque tu ne peut 
abdiquer, et que le repos te tuerait plus vite que ne le 
fera la fatigue, loin de contempler ta destinée avec 
cette froide philosophie que pourrait me suggérer le 
sentiment de mon impuissance , je veux sans cesse te 
plaindre et t'âdmirer, ô sublime miséraéieîMmiVé" 
tant bon à rien qu*è causer avec Técho, ft regarder 
lever la lune, et à composer des chants mélancoliques 
Ou Bioqueurs pour les étudiants poètes et les écoliers 
amoureux , j*ai pris , comme je te le disais hier, l'ha* 
bitude de faire de ma vie une véritable école buisson* 
nière où tout consiste à poursuivre des papillons le long 
des haies, tombant parfois le neî dans les épines pour 
avoir une fleur qui s'effedille dans ma main avant que 
je l'aie respirée , à chanter avec les grives et à dormir 
sous le premier éaule venu , sans souci de Theure et 
des pédants. Ce que je puis faire de mieux , c'est de 
planter à ton intention un laurier dans mon jardin» A 
chaque belle action que Ton me racontera de toi , je 
t'en enverrai une feuille , et tu te souviendras un instant 
de celui qui rit de toutes les idées représentées par des 
cuistres , mais qui s'incline religieusement devant un 
grand coeur où réside la justice. 

Deuxième quesliott. — Si tu n'étais pas si difp^^ 
rent de moi à tous égards, f aimeraiS'-je autant? 
Voici ma réponse : Non, certes, tu ne m'aimerais pas de 
même^ tu me sais gré d'avoir un peu de force dans un 
corps si chétif et dans une condition si humble. Tu - 
m'estimes d'autant plus que tu supposes qu'il m'a été 
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plus difficile d*être un peu estimable dans des circon- 
stances sociales où tout tend à dégrader les âmes qui se 
laissent aller. Tu me crois probablement très-supérieur 
aujourd'hui à ce que j*ai pu être auparavant , et tu ne 
te trompes pas. Mes souvenirs ne sont pas faits pour me 
donner de Torgueil ; mais ce que j*ai conservé de bon 
dans rame me console un peu du passé, et m*assure 
encore de belles amitiés pour le présent et l'avenir. 
C'est tout ce qu'il me faut désormais. Je n'ai nulle es- 
pèce d'ambition , et le tout petit bruit que je fais comme 
artiste ne m'inspire aucune jalousie contre ceux qui ont 
mérité d'en faire davantage. Les passions et les fantai- 
sies m'ont rendu malheureux à l'excès dans des temps 
donnés : je suis guéri radicalement des fantaisies par 
l'effet de ma volonté, je le serai bientôt des passions par 
l'effet de l'âge et de la réflexion. A tous autres égards , 
j'ai toujours été et serai toujours parfaitement heureux, 
par conséquent toujours équitable et bon en tout, sauf 
les cas d'amour, où je ne vaux pas le diable, parcex[u'a- 
iors je deviens malade, spieenetic and rash, 

— Suis'je pour quelque chose dans vos dis-- 
cours ? — Il n'est guère question que de toi. Les mem- 
bres ne peuvent guère oublier le cœur où reflue tout 
leur sang. Avant de te voir, cela m'impatientait au point 
que j'ai pris le parti d'aller te trouver encore cette an- 
née, afin d'avoir, au retour, le droit de dire comme les 
autres : Everard pense. . . Everardveut,.. Everard 
m'a dit.,, etc. : pourvu que toutes ces idolâtries ne 
te gâtent pas I 

— ' J quand donc 4a conclusion ? et si tu meurs 
sans avoir conclu? — Ma foi I meure le petit Geor- 
ge quand Dieu voudra , le monde n'en ira pas plus mal 
pour avoir ignoré sa façon de penser. Que veux-tu que 
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je te dise ? il faut que je te parle encore de moU et rien 
n'est plus insipide qa*une individualité qui n*a pas en* 
core trouvé le mot de sa destinée. Je n*ai aucun intérêt 
à formuler une opinion quelconque. Quelques person- 
nes qui lisent mes livres, ont le tort de croire que ma 
conduite est une profession de foi , et le choix des 8U« 
jets de mes historiettes , une sorte de plaidoyer contre 
certaines lois. Bien loin de là , je reconnais que ma vie 
est pleine de fautes, et je croirais commettre une lâcheté 
si je me battais les flancs pour trouver une philosophie 
qui en autorisât l'exemple. D'autre part, n'étant pas sus- 
ceptible d'envisager avec enthousiasme certains côtés 
réels de la vie, je ne saurais regarder ces fautes comme 
assez graves pour exiger réparation ou expiation. Ce se- 
rait leur faire trop d'honneur, et je ne vois pas que mes 
torts aient empêché ceux qui s'en plaignent le plus de 
se bien porter. Tous ceux qui me connaissent depuis 
long-temps m'aiment assez pour me juger avec indul- 
gence et pour me pardonner le mal que j'ai pu faire. 
Mes écrits , n'ayant jamais rien conclu , n'ont causé ni 
bien ni mal. Je ne demande pas mieux que de leur don- 
ner une conclusion , si je la trouve ; mais ce n'est pas 
encore fait, et je suis trop peu avancé sous certains rap* 
ports pour oser hasarder mon mot. J'ai horreur du pé* 
dantisme de la vertu. Il est peut-être utile dans le 
monde ; pour moi , je suis de trop bonne foi pour es^ 
sayer de me réconcilier par un acte d'Iiypocrisie avec 
les sévérités que mon irrésolution (courageuse et loyale, 
j'ose le dire) attire sur moi. J'en supporterai la rigueur, 
quelque pénible qu'elle me puisse être, tant que je n'au- 
rai pas la conviction intime que j'attends. Me blâmes- 
tu ? Je suis dans un tout petit cercle de chosrs, et pour- 
tant tu peux le conipvor^ à l'aide d'un microscope , h 
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eolai OÙ tu existes. Yondraîs-tu, pour acquérir plus de 
popularité ou de renommée, feindre d*avoir les opinions 
qu'on t'imposerait, et proposer comme article de foi ce 
qui ne serait encore qu'à Tétat d'embryon dans ta con- 
science ? Je tenais trop à ton estime pour ne pas t'expo- 
ser ma situation ; c'est un peu long; pardonne-moi d'a- 
voir parlé si sérieusement du côté sérieux de ma vie ; ce 
n'est pas ma coutume. Adieu ; je t'envoie un petit pa- 
quet de pages imprimées que j'ai choisies pour toi dans 
ma collection , hélas! beaucoup trop volumineuse ! 

is avril. 

Ami , tu me reproches sérieusement mon athéisme 
social ; tu dis que tout ce qui vit en dehors des doctri- 
nes de l'utilité ne peut jamais être ni vraiment grand 
ni vraiment bon. Tu dis que cette indifférence est cou- 
pable , d'un funeste exemple, et qu'il faut en sortir, ou 
me suicider moralement , couper ma main droite et ne 
jamais converser avec les hommes. Tu es bien sévère ; 
mais je t'aime ainsi , cela est beau et respectable en toi. 
Tu dis encore que tout système de non-intervention 
est l'excuse de la lâcheté ou de l'égoîsme , parce qu'il 
n'y a aucune chose humaine qui ne soit avantageuse on 
nuisible à l'humanité. Quelle que soit tnon ambition, 
dis-tu, soit que je désire être admiré, soit que je veuille 
être aimé , il faut que je sois charitable , et charitable 
avec discernement, avec réflexion , avec science , c'est^ 
à-dire philanthrope. J'ai l'habitude de répondre par des 
sophismeset des facéties à ceux qui me tiennent ce lan- 
gage ; mais ici c'est différent, je te reconnais le droit de 
prononcer celte grande parole de vertu, que j'ose à peine 
répéter moi-même après toi. J'y ai toujours été des plus 
rétifs, et la faute en est h ceux qui m'ont voulu bapti- 
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ser avec des maias impures. Quaod on veut laver Ut 
sooJilQre du péché , il faut être Jean-Baptiste pour le 
plus obscur catéchufi)ène , tout aussi bieo que pour te 
Christ, et les cheveux de Madeleine ue doivent point 
essuyer les pieds qui marchent dans les voies de V^^ 
reur. 

toi qui m*interrog«8, as^tu quitté loi sentiers dan- 
gereux où la jeunesse se précipite? Retiré dans le sanc* 
toaire de ta volonté, as^tu pratiqué , depuis ces années 
sévères de ta réflexion, les vertus antiques que tu prises 
au-dessus de tout : la teoipéraoce, la charité, le travail, 
la constance, le désintéressement, la êainie simpiieiU 
de J^o Rus ? -^ Oui , tu Tas fait , je le sais ; eh bieo \ 
parle : mon orgueil se révdte contre ceux qui ne sont 
pas plus grands que moi et qui veulent me mettre à 
leurs pieds. Toi qui n*as pas seulement la puissance do 
rentendement, mais la force du cœur, parle ; je répon^ 
drai comme à un juge légitime et t'obéirai en te parlant 
de moi tant que tu voudras, car je confiasse qu'il y avait 
plus de paresse coupable de ma part à l'éviter que de 
véritable inodestia 

mon frère i ceci est on entretien grave, une épo^ 
que grave dans ma pauvre vie I Je ne suis point venu ici 
avec un sentiment d*abnégation enthousiaste, mais avec 
une sérieuse volonté de ne voir en toi qne ce qoMl y 
aurait de Vraiment heau. J'étais cuirassé contre les ef- 
fets magnétiques qui sont toujours Ik craindre dans on 
contact avec les hommes supérieurs. Aussi je puis dire 
que je n'ai point été ébloui par le prestige que tu exer« 
ces sur les autres; les lignes romaines de ton front, la 
puissance de ta parole, l'éclat et l'abondance de tes pen- 
sées ne m'ont jamais occupé. Go qui ui'a touché et cou* 
vaincu, c'est cfi que je t'ai entendu dire, ce que je t*ai 
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va faire de plus simple , une parole douce et naïve au 
milieu de la plus vive exaltation, une familiarité brusque 
et chaste , une exquise pureté dans toutes les expres- 
sions et dans tous les sentiments. On ne peut pas inven- 
ter de plus folle calomnie contre toi que l'accusation de 
cupidité. Je voudrais bien . que tes ennemis politiques 
pussent me dire en quoi l'argent peut être désirable 
pour un homme sans vices, sans fantaisies, et qui n*a ni 
maîtresses, ni cabinet de tableaux, ni collection de mé- 
dailles, ni chevaux anglais, ni luxe, ni mollesse d'aucun 
genre ? C'est beaucoup , Ëverard , c'est presque tout à 
mes yeux maintenant que l'absence de vices. C'est de 
cela qu'on ne peut pas douter, tandis que les qualités 
peuvent se parer de tant de noms qui ne leur appartien- 
nent pas! Mais qui peut suspecter la sobriété tranquille 
avec laquelle une âme forte use des biens de la vie ? De 
quelle équivoque, de quelle hypocrisie ont jamais besoin 
les obscures vertus domestiques ? 

Tu me parlais de l'immense organisation de Mirabeau, 
toute pétrie de vices et de vertus. Je ne suis pas assez 
enthousiaste de la bigarrure pour trouver la statue de 
diamant et de boue plus belle et plus imposante que la 
statue d'or pur. Mon ami Henri Heine a dit , en parlant 
de Spinosa : « Sa vie privée fut exempte de blâme; die 
est demeurée pure et sans tache comme celle de son 
divin parent Jésus-Christ. » Ces simples paroles me font 
aimer Spinosa. C'est par là seulement sans doute que 
mon faible cerveau eût pu mesurer sa grandeur. Il y a 
aussi en toi , mon cher frère , un côté que je ne connais 
pas, parce que mon esprit, paresseux ou impuissant, 
n'a pénétré dans aucune science. Je comprends ce que 
tu es , et non ce que tu fais. Je vois le mécanisme de 
cette belle machine à idées; mais la valeur et l'usage de 
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ses produits me sont inconnus et indifférents. Je vois que 
le mot de vertu en est le levier formidable , et je sais que 
ce mot a un sens toujours un et magnifique, quelle 
qu'en soit l'application : abnégation et sacrifice éternel 
de toutes les satisfactions vulgaires de l'esprit ou des 
sens à une satisfaction suprême et divine ; consécration 
d'une existence humaine au culte d'une volonté vaste et 
intelligente qui en est le foyer. C'est la vertu, c'est la 
force, c'est la tendance de l'âme à s'élever au plus haut 
possible , pour embrasser d'un regard plus de choses que 
le vulgaire , et pour semer sur un champ plus vaste les 
bienfaits de sa puissance. C'est l'ambition généreuse , 
c^st la foi , c'est la science , c'est l'art , c'est toutes les 
formes que prend la Divinité pour se manifester dans 
l'homme. C'est pourquoi régner , même en vertu des 
droits les plus grossiers et les plus iniques, même au 
prix du repos et de la vie , a toujours été le plus ardent 
désir des hommes ; et il ne faut pas s'en étonner. Régner 
tant bien que mal , c'est exercer un semblant de vertu 
et de force morale. Si les paroles humaines ont un sens 
dans le grand livre de la nature , ces deux paroles sont 
absolument synonymes , et déjà dans notre langue elles 
le sont souvent. — J'ai écrit tout à l'heure, « régner en 
vertu d'un droit tnt^t^e , » ce qui est très-français, je 
crois, et ne présente aucun contre-sens, que je sache. 
Tout ce qui est difficile à faire excite l'élonnement 
des hommes et mérite leur admiration en raison directe 
de l'avantage qu'ils retirent de cet emploi de forces; et 
comme rien dans les œuvres de Dieu ne peut être , aux 
yeux de l'homme , plus grand et plus précieux que sa 
propre existence , il est évident que ce qu'il appelle le 
sentiment de l'équité naturelle est la conscience raisonnée 
de ce qui lui est utile* Le plus simple effort de ce rai- 
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sonnement lui [Nroa^aot qu'il ne peut vivre isolé , il a dft, 
au sortir de Fétatle plus primitif qu'on puisse supposer, 
s'essayer aux associations et se grouper par peuplades 
autour d'un système de lois dictées par les plus babiles 
ou les plus forts. Ceux qui ont réussi à faire ces lois 
dans leur intérêt personnel ont commencé la guerre 
éternelle entre les honvnesde résistance et les hommes 
d'oppression } à leur tour , les hommes de résistance ont 
combattu , et sont devenus oppresseurs par le droit de 
a force. Dans tout ceb , où est la justice? 

Levez- vous, hommes choisis, hommes divins , qui 
avez inventé la vertu I Vous avez imaginé une félicilé 
moins grossière que celle des hommes sensuels « plus 
orgueilleuse que celle des braves. Vous avez découvert 
qu'il y avait , dans» l'çmottr et dans la reconaaissance 
de vos frères , plus de jouissance que dans toutes les 
possessions qu'ils se disputaient. Alors, retranchant de 
votre vie tous les plaisirs qui faisaient ces hommes sem- 
blables les uns aux autres, vous avez flétri sagement du 
nom de vice tout ce qui les rendait heureux , par consé* 
quent avides, jaloux , violents et insociahles. Vous avez 
renoncé à votre part de richesse et de plaisir sur la terre, 
et, vous étant ainsi rendus tels que vous ne pouviez pins 
exciter ni jalousie ni méfiance , vous vous êtes placés au 
milieu d'eux comme des divinités bienfaisantes pour les 
éclairer sur leurs intérêts et pour leur donner des lois 
utiles. Vous leur avez dit que donner était plus beau que 
posséder, et là où vous avez commandé , la justice a 
régné; quels sophismes pourraient combattre votre 
excellence, ô sublimes vaniteux? Il n'y arien au monde 
de plus grand que vous , rien de plus précieux , rien de 
plus nécessake* 

Allez et parlez de vertu ; un jour viendra où les sen* 
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sualistes qui vous raillent , aux prises avec l'avidité et la 
vengeance de ceux qui jusqu'ici n'ont pu satisfaire les 
jouissances des sens , comprendront qu'il est un sort 
plus digne d'envie et plus à l'abri de l'orage que le leur; 
ils comprendront que la raison populaire plane sur le 
monde , qu'elle a forcé la porte des boudoirs , qu'elle 
peut s'arroger le droit de jouir à son tour, et de ren- 
voyer les vaincus à la charrue , au toit de chaume , et 
du crucifix , seule consolation du pauvre. Ils seront bien 
heureux alors de rencontrer , entre eux et la haine du 
vainqueur , la main de l'homme vertueux pour partager 
les biens de la terre entre le riche et le pauvre, et pour 
expliquer à tous deux ce que c'est que la justice. 

Je ne sais s'il arrivera jamais un jour où l'homme 
décidera infailliblement et définitivement ce qui est utile 
h l'homme. Je n'en suis pas à examiner dans ses détails 
le système que tu as embrassé ; j'en plaisantais l'auti^e 
jour , mais du moment que tu m'amènes à parler raison 
(ce qui, je te le déclare, n'est pas une médiocre vic- 
toire de ta force sur la mienne) y je te dirai bien que la 
grande loi d'égalité et de partage, tout inapplicable 
qu'elle paraisse maintenant & Ceux qui en ont peur , et 
tout incertain que me semble son règne sur la terre , à 
moi qui vois ces choses du fond d'une cellule, est la 
première et la seule invariable loi de morale et d'équité 
qui se soit présentée à mon esprit dans tous les temps. 
Tous les détails scientifiques par lesquels on arrive à 
formuler une pensée me sont absolument étrangers, et 
quant aux moyens par lesquels on parvient à la faire 
dominer dans le monde , malheureusement ils me sem- 
blent tous tellement soumis aux doutes , aux contesta- 
tions , aux scrupules et aux répugnances de ceux qui se 
chargent de l'exécution , que je me sens pétrifié par mon 
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scepticisme quand j'essaie seulement d'y porter les yeux 
et de voir en quoi ils consistent. Ce n*est pas mon fait 
Je suis de nature poétique et non législative, guerrière au 
besoin , mais jamais parlementaire. On peut m'employer 
à tout en me persuadant d*abord , en me commandant 
ensuite ; mais je ne suis propre à rien découvrir , à rien 
décider. J'accepterai tout ce qui sera bien. Ainsi , de- 
mande mes biens et ma vie , ô Romain ! mais laisse mon 
pauvre esprit aux sylphes et aux nymphes de la poésie. 
Que t'importe? tu trouveras bien assez de têtes qui 
voudront délibérer plus qu'il ne sera besoin. Ne sera-t-il 
pas permis aux ménestrels de chanter des romances 
aux femmes, pendant que vous ferez des lois pour les 
hommes? 

Yoilà où j'en voulais venir , Éverard : c'est à te dire 
que la vertu n'est pas nécessaire à tous , mais à quel- 
ques-uns seulement ; ce qui est nécessaire à tous , c'est 
l'honnêteté. Sois vertueux, je lâche d'être honnête. 
L'honnêteté, c'est cette sagesse instinctive, cette modé- 
ration naturelle dont je parlais tout à l'heure , cette ab- 
sence de vices, c'est-à-dire de passions fougueuses, 
nuisibles à la société , en ce qu'elles tendent à accaparer 
les sources de jouissances réparties également entre les 
hommes dans les desseins de la nature providentielle. Il 
faut que les gouvernés soient honnêtes, tempérants, 
probes, moraux enfin, pour que les gouvernants puis- 
sent bâtir sur leurs épaules fermes et soumises un édi- 
tée durable. Je suis loin encore de ce qu'on appelle les 
verttLs républicaines 9 de ce que j'appellerai, en 
style moins pompeux, les qualités de l'individu gouver- 
nable ou du citoyen. J'ai mal vécu , j'ai mal usé des 
biens qui me sont échus, j'ai négligé les oeuvres de cha- 
rité , j'ai passé mes jours daqs la mollesse, dans l'ennui. 
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dans les lannes vaines , dans les folles amours, dans les 
frivoles plaisirs. Je me suis prosterné devant dos idoles 
de chair et de sang , et j*ai laissé leur soufile enivrant 
effacer les sentences austères que la sagesse des livres 
avait écriies sur mon front dans ma jeunesse; j'ai per* 
mis à leur innocent despotisme de dévouer mes jours à' 
des amusements puérils où se sont long-temps éteints le 
souvenir et Tamour du bien ; car j'avais été honnête au- 
trefois, sais-tu bien cela, Éverard? Ceiix d'ici te le 
diront : c'est de notoriété bourgeoise dans notre pays ; 
mais il y avait peu de mérite ; j'étais jeune , et les fu- 
nestes amours n'étaient pas encore éclos dans mon sein. 
Ils y ont étouffé bien des qualités ; mais je sais qu'il en 
est auxquelles je n*ai pas fait la plus légère tache au 
milieu des plus grands revers de ma vie , et qu'aucune 
des autres n'est perdue pour moi sans retour. Ainsi je 
réponds à la question que tu m'adressais l'autre jour : 
Est-ce par impuissance ou par indifférence que tu tardes 
à être bon ? — Ni l'un ni l'autre ; c'est que j'ai été dé- 
tourné de ma route , emmené prisonnier par une pas- 
sion dont je ne me méfiais pas et que je croyais noble 
et saitfle. Elle l'est sans doute ; mais je lui ai laissé pren- 
dre trop ou trop peu d'empire sur moi. Ma force virile 
se révoltait en vain contre elle; une lutte affreuse a dé- 
voré les plus belles années de ma vie ; je suis resté tout 
ce temps dans une terre étrangère pour mon âme, dans 
une terre d'exil et de servitude , d'où me voici échappé 
enfin, tout meurtri , tout abruti par l'esclavage, et traî- 
nant encore après moi les débris de la chaîne que j'ai 
rompue, et qui me coupe encore jusqu'au sang chaque 
fois que je fais un mouvement en arrière pour regarder 
les rives lointaines et abandonnées. Oui, j'ai été esclave; 
plains-moi, homme libre, et ne t'étonne pas aujourd'hui 

17. 
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de voir que je ne peux plus soupirer qu'après les voya- 
ges, le grand air, les grands bois et la sï)!iiude. Oui, j*ai 
été esclave , et l'esclavage , je puis te le dire par expé- 
rlonce , avilit rhomme et le dégrade. 11 le jette dans la 
démence et dans I.9 perversité; il le rend méchant, 
menteur, vindicatif, amer, plus détestable vingt fois qae 
le tyran qui Topprinie; c'est ce qui m'est arrivé, et, 
dans la haine que j'avais conçue contre moi-même , j'ai 
désiré la mort avec rage tous les jours de mon abjection. 
Cependant je suis ici , et j'y suis avec une flèche bri- 
sée dans le cœur ; c'est ma main qui l'a brisée , c'ebt 
ma main qui l'arrachera ; car chaque jour je l'éforanle 
dans mon sein , ce dard acéré, et chaque jour, faisant 
saigner ma plaie et l'élargissant , je sens avec orgueil 
que j'en relire le fer et que mon âme ne le suit pas. Ce 
n'est ddnc pas un incurable et un infirme qui est là de^ 
vant toi ; c'est un prisonnier échappé et blessé qui peut 
guérir et faire encore un bon soldat. Ne vois-tu pas que 
je n'ai rapporté aucun vice de la terre d'Egypte* et que 
je suis encore sobre et robuste pour traverser le grand 
désert? Regarde seulement à qui tu parles maintenant: 
ce n'est plus à un efféminé et à un prodigue ; ce n'est 
plus à un do ces jeunes Athéniens à chevelure parfumée, 
qu'Aristophane châtiait en les interpellant au milieu de 
ses drames , et qu'il livrait , en les désignant par leur 
nom et en les montrant du doigt , à la censure publi- 
que; c'est à une espèce de garçon de charrue, coiffé 
d'un chapeau de jonc , vélu d'une blouse de roulier , 
chaussé de bas bleus et de souliers ferrés. Ce pénitent 
rustique est encore capable, comme toi, de tempérance, 
de charité, de travail, do constance, de désintéresse- 
ment et de simplicité ; il sera eu outre chaste et sincère, 
parce qu*ii abdique sa grande folie , l'amour ! 



D'UN VOYAGEUR. 199 

République, aurore de la justice et de l'égalité , di* 
vjne utopie , soleil d'un avenir peut-être chimérique , 
salut ( rayonne dans le ciel, astre que demande à pos* 
séder la terre. Si tu descends sur nous avant Taccom-- 
plissement des temps prévus , tu me trouveras prêt à te 
recevoir , et tout vêtu déjà conformément à tes lois 
somptuaires. Mes amis, mes matlrcs, mes frères, salut ! 
mon sang et mon pain vous appartiennent désormais , 
en attendant que la république les réclame. Et toi , ô 
grande Suisse! ô vous, belles montagnes, ondes élo- 
quentes, aigles sauvages, chamois des Alpes, lacs de 
cristal , nei|[e6 argentées , sombres sapins , sentiers per- 
dus , roches terribles I ce ne peut être un mal que d'al» 
1er me jeter à genoux ^ seul et pleurant , au milieu de 
vous. La vertu ni la république ne peuvent défendre à 
un pauvre artiste chagrin et fatigué d'aller prendre dans 
son cerveau le calque de vos lignes sublimes et le prisme 
de vos riches couleurs. Vous lui permettrez bien , ô 
échos de la solitude, de vous raconter ses peines ; herbo 
fine et semée de fleurs, vous lui fournirez bien un lit et 
une table ; ruisseaux limpides , vous ne retournerex pas 
en arrière quand il s'approchera de vous ; et toi , bota** 
nique , ô sainte botanique ! ô mes campanules bleues 
qui fleurissez tranquillement sous la foudre des cata- 
ractes ! ô mes panporcini d'Oliero que je trouvai en- 
dormis au fond de la grotte et repliés dans vos calices, 
mais qui , au bout d*une heure, vous éveillâtes autour 
de moi comme pour me regarder avec vos faces fraîches 
et vermeilles ! ô ma petite sauge du Tyrol ! ô mes heu- 
res de solitude, les seules de ma vie que je me rappelle 
avec délices ! 

Mais toi , idole de ma jeunesse, amour dont je déserte 
le temple à jamais, adieu ! Malgré moi mon genoux plient 



ÎOO LETTRES 

et ma bouche tremble en te disant ce mot sans retour. 
Encore un regard, encore ToiTrande d*une couronne 
de roses nouvelles, les premières du printemps, et 
adieu ! C'est assez d'offrandes , c'est assez de prosterna- 
tions ! Dieu insatiable , prends des lévites plus jeunes 
et plus heureux que moi , ne me compte plus au nom- 
bre de ceux qui viennent t'invoquer. — Mais il m'est 
impossible, hélas ! en te quittant, de te maudire; ô tour- 
ments et délices ! je ne peux même pas te jeter un re- 
proche; je déposerai à tes pieds une urne funéraire, 
emblème de mon éternel veuvage. Tes jeunes lévites la 
jetteront par terre en dansant autour de tajstatue ; ils la 
briseront et continueront d'aimer. Règne, amour, rè- 
gne , en attendant que la vertu et la république te cou- 
pent les ailes. 

20 avril. 

Qu'as-tu donc 7 et pourquoi tant de tristesse parfois 
dans ton âme ? Pourquoi dis-tu que le Seigneur s'est 
retiré de toi? Pourquoi demandes-tu au plus faible et 
au plus insoumis de tes enfants de te venir en aide et de 
t'encourager ? IMaître , qu'avez-vous rêvé cette nuit , et 
pourquoi vos disciples , accoutumés à recevoir de vous 
la manne de l'espérance, vous trouvent-ils abattu et 
tremblant? 

Hélas! tu trouves que c'est bien long à venir, Fac- 
complissement d'une grande destinée? Les heures se 
traînent, ton front se dégarnit, ton âme se consume et 
le genre humain ne marche pas. Tes grands désirs se 
heurtent contre les murs d'airain de l'insensibilité et de 
la corruption. Tu te vois seul, pauvre homme de bien, 
au milieu d'un monde d'usuriers et de brutes. Tes frè- 
res dispersés et persécutés te font entendre de loin la 
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voix mourante de l*hëroîsme que l'avarice et la luxure 
étouffent dans leurs bras hideux. Encore un peu de 
temps peut-être, et la triste innocence va périr sous 
le vice dont les hommes ne rougissent plus. Voilà ce 
qui me tue , moi ! Quand la voix de Tenthoasiasme se 
réveille dans mon sein, le contact de Fhumanité hostile 
ou insensible à mes rêves me glace et refoule en moi 
ces élans juvéniles. Alors, voyant mon indignation ri- 
dicule à force d'impuissance , Toyant ces hommes gras 
et grossiers jeter un regard de bravade et de mépris sur 
mes faibles bras , et proclamer le droit du plus fort 
quand on leur parle d'équité , je me mets à rire et je 
dis à mes compagnons : Couvrons-nous d'or et de pour- 
pre , buvons le nectar et le madère , étouffons dans nos 
âmes le dernier germe de vertu ; puisque aussi bien 11 
faut que la vertu succombe, faisons-nous tuer en chan- 
taot sur les ruines de son temple. 

Mais, toi, mon frère, tu n'es pas long-temps en proie 
à ces accès de lâcheté. Bientôt tu sors de ta langueur ; 
bientôt ta force , engourdie par un instant de froid , se 
réveille , et le vieux lion secoue sa crinière. Ce serait 
en vain que le monde tomberait en poussière autour de 
toi; tu te ferais marbre alors, et, comme Atlas, tu por- 
terais la terre sur tes épaules inébranlables. Aussi , les 
nuages qui passent sur ton grand front n'inquiètent pas 
les hommes que lu rallies autour de toi. Ils jouent le 
même jeu que loi. Que leur importe ta tristesse, pourvu 
qu'au jour de l'action tu ne restes pas plus couché qu'à 
l'ordinaire? Moi seul, peut-être, te plains comme tu le 
mérites ; car j'ai sondé les abîmes de ta douleur et je 
sais combien le doute répand d'amertume sur nos plus 
belles conquêtes. Je connais ces heures de la nuit où 
Ton se promène seul dans le silence , sous le froid re- 
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gard de la lune et des étoiles qui semblent vous dire : 
Yous n'êtes que vanité , grains de sable ; demain vous 
ne serez plus, et nous n*en saurons rien. 

Quand cela t'arrive , maître , il faut te quitter toi- 
même et venir à nous. Tu lutteras en vain contre la 
grande voix de Tunivers ; les astres éternels auront tou- 
jours raison, et T homme, quelque grand qu'il soit parmi 
les hommes , sera toujours saisi d'épouvante quand il 
voudra interroger ce qui est au-dessus de lui. O silence 
effrayant, réponse éloquente et terrible de l'éternité ! 

Reviens à nous , assieds-toi sur l'herbe de notre cap 
Sunium , au milieu de tes frères. Debout > tu les dé- 
passes trop, et tu es seul. Descends, descends, et laisse- 
toi consoler. Il y a encore autre chose que la grandeur 
et la force ; c'est la bonté , c'est le lien le plus suave 
et le plus immaculé qui soit parmi les hommes. Une 
larme fait souvent plus de bien sur la terre que les vic- 
toires de Spartacus. Tu l'as en toi, ce trésor de la bonté, 
homme trop riche en grandeurs I Partage-le avec nous ; 
aux heures où tu n'es pas obligé de ceindre la cuirasse 
et l'épée , oublie un peu le passé et l'avenir. Donne le 
présent à l'atuitié. Il n'y a plus que cela dont je ne 
puisse pas douter. Si tu savais quels amis le ciel m'a 
donnés! Tu le sais, tu les connais, ils sont tes fières; 
mais tu ne peux savoir l'étendue de leurs bienfaits en • 
vers moi. Tu ne sais pas de quels gouffres de déses- 
poir ils m'ont cent fois retiré, avec leur inépuisable pa- 
tience, avec leur sublime miséricorde, quand je repous- 
sais leurs bras avec colère , avec méfiance, et que je leur 
crachais à la figure mon ingratitude et mon scepticisme. 

Bénis soient-ils ! ils m'ont fait croire à quelque chose; 
ils ont planté dans mon naufrage une ancre de salut. Tu 
ne connaîtras peut-être jamais, hélas! toute la gran- 
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deur de l'amitié. Tu n'en auras pas besoiu , toi. Ce 
que lu inspires, c'est de Fadmiraiion et non de la pitié. 
La Providence envoie ce dédommagement aux êtres 
faibles, comme elle envoie les brises bienfaisantes du 
soir aux brins d'herbe abattus et couchés par la chaleur 
du jour. Mais aime mes amis à cause de ce que je leur 
dois, et quand tu seras biisé par l'esprit de Jacob, viens 
chercher no peu d'oubli et de sérénité parmi eux. Ils 
sont plus gais que toi ; ils n'ont pas étendu sur leurs 
os le cilice de la vertu. Ils sont bons, honnêtes, prêts à 
tout faire pour leur cause ; mais l'heure du martyre ne 
sonnera peut-être pas pour eux. Si elle arrive, leur 
martyre ne sera pas long ni difficile à subir : le temps 
de s'embrasser et d'aller mourir. Qu'est-ce que cela î 
Toi , tu es entré dans ton agonie le. jour où tu es né , 
elle sceau de la douleur t'avait marqué au front dans 
le sein de ta mère. Yiens , nous respecterons ta peine 
et nous tâcherons d'en alléger le poids. 

22 avril . 

Tu me demandes la biographie de mon ami Néraud , 
la voici. Le Malgache (je l'ai baptisé ainsi à cause des 
longs récits et des féeriques descriptions qu'il me fai- 
sait autrefois de l'iie de Madagascar , au retour de ses 
grands voyages) s'enrôla de bonne heure sous le dra- 
peau de la république. Tu l'as vu ; c'est un petit homme 
sec et cuivré, un peu plus mal vêtu qu'un paysan; ex- 
cellent piéton , facétieux , un peu caustique , brave de 
sang-froid, courant aux émeutes lorsqu'il était étudian t 
et recevant de grands coups de sabre sur la tête sans 
cesser de persifler la gendarmerie dans le style de Ra- 
belais , pour lequel il a une prédilectiou particulière. 
Partagé entre deux passions , la science et la politique. 



204 LETTRES 

au lieu de faire son droit à Paris, il allait du club car- 
bonaro à Técole d'anatomie comparée , rêvant tantôt à 
la reconstruction des sociétés modernes , tantôt à celle 
des membres du palœotherium dont Cuvier venait de 
découvrir une jambe fossile. Un matin qu'il passait au- 
près d'une plate-bande du Jardin des Plantes, il vit une 
fougère exotique qui lui sembla si belle dans son feuil- 
lage et si gracieuse dans son port qu*il lui arriva ce qui 
m*est arrivé souvent dans ma vie ; il devint amoureux 
d'une plante et n'eut plus de rêves et de désirs que 
pour elle. Les lois , le club et le palœotherium furent 
négligés, et la sainte botanique devint sa passion donii- 
nanle. Un matin il partit pour l'Afrique, et , après avoir 
exploré les iles montagneuses de la mer du Sud , il re- 
vint efSanqué, bronzé, en guenilles, ayant supporté les 
plus sévères privations et les plus rodes fatigues ; mais 
riche selon son cœur , c'est-à-dire muni d'un herbier 
complet de la flore madécasse, guirlande étrange et ma- 
gnifique, ravie au sein d'une noire déesse. C'était peut- 
être une fortune, c'était du moins une ressource. Mais 
l'amant de la science mit sa conquête aux pieds de 
M. de Jussieu , et se trouva récompensé au delà de ses 
désirs lorsque le grand-prêtre de Flore accorda le nom 
de Neratulia meiastomefoiia à une belle fougère de 
l'île Maurice, jusqu'alors inconnue à nos botanistes. Ce 
fut à cette époque que, voyant passer le convoi de Lai- 
lemant, il quitta la botanique pour la patrie, comme il 
avait quitté la patrie pour la botanique, et, après avoir 
eu le crâne ouvert par le sabre d'un dragon , il revint 
dans sa famille, volatile éclopée, 



Traînant l'aile et tirant le pied , 
Demi*morte et demi-beiteuse. 
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Pour le rerenîr dans ses pénates , son père imagina de 
lui donner un carré de terre , sur un coteau ravissant , 
où je veux te mener promener la première fois que tu 
Tiendras nous voir. Notre Malgache y planta des arbres 
exotiques , fit pousser des fleurs malgaches dans notre 
sol berrichon , et éleva au milieu de ses bosquets un 
joli ajoupa indieu qu'il remplit de ses livres et de ses 
collections. Un matin , comme je passais dans le ravin 
au lever du soleil , j*arrêiai le galop de mon cheval 
pour contempler avec admiration des fleurs éclatantes 
qui s'élevaient majestueusement au-dessus de la haie. 
C'étaient les premiers dahlias qu'on eût vus dans notre 
pays et que j'eusse vus de ma vie. J'avais seize ans. O 
le bel âge pour aimer les fleurs ! Je descendis de cheval 
pour en voler une , et je repartis au galop. Soit que le 
Malgache , caché dans son ajoupa , eût été témoin du 
rapt, soit qu'un ami indiscret lui dévoilât mon crime, 
il Dà'envoya bientôt après des cayeux de dahUa que je 
plantai dans mon jardin, et c'est de là que date notre 
connaissance , mais non pas notre amitié ; nous n'eû- 
mes occasion de nous voir que plusieurs années après. 
Dans cet intervalle , il avait pris femme , il était devenu 
père , et^ il avait augmenté son jardin d'une belle 
pépinière, au milieu de laquelle il a fait passer un ruis- 
seau. 

^ C'est alors qu'étant tous deux fixés dans le pays , et 
notre connaissance ayant commencé sous des auspices 
aussi sympathiques , nous nous liâmes d'une vive amitié. 
Un voyage de bohémiens que nous fîmes dans les mon-* 
tâgnes de la Marclie , jusqu'aux belles ruines de Cro- 
zant , nous révéla tout à fait l'un à l'autre* Quoique né 
dans le camp opposé , j'avais toujours eu Tânie républi* 
caine, et je l'avais d'autant plus alors que j'étais plus 

is 
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fraîches, et par-dessus tout cela, mon fik, un bel 
enfant de quatre ans qui ne voulait pas se séparer de 
nous , et qui a pris là et conservé la passion de Thistoire 
naturelle. Gomme il ne pouvait marcher long-temps , 
nous échangions alternativement le fardeau de la boite 
de fer-bianc et celui de Tenfant. Nous faisions ainsi plu* 
sieurs lieues à travers les champs , dans le plus grotes* 
que équipage , mais aussi consciencieusement occupés 
que tu peux Tôtre au fond de ton cabinet , à cette heure 
de la nuit où je te raconte les plus belles années de ma 

jeunesse 

Le rossignol a envoyé une si belle modulation jusqu'à 
' mon oreille que j'ai quitté le Malgache et toi pour aller 
l'écouter dans le jardin. Il fait une nuit singulièrement 
mélancolique ; un ciel gris , des étoiles faibles et voi- 
lées, pas un souffle dans les plantes, une impénétrable 
obscurité sur la terre. Les grands sapins élèvent leurs 
masses noires et vagues dans l'air grisâtre. La nature 
n'est pas belle ainsi , mais elle est solennelle et parle à 
un seul de nos sens, celui dont le rossignol parle si 
éloquemment à un être créé pour lui. Tout est silence, 
mystère, ténèbres ; pas une grenouille verte dans les fos- 
sés ^ pas un insecte dans Therbe, pas un chien qui aboie 
à l'horizon ; le murmure de la rivière ne nous arrive 
même pas; le vent souffle du sud et l'emporte en tra- 
versant la vallée. Il semble que tout se taise pour écou- 
ter et recueillir avidement cette voix brûlante de désirs 
et palpitante de joies que le rossignol exhale. O chan-- 
tre des nuits heureuses! comme l'appelle Ober- 
maun... Nuits heureuses pour ceux qui s'aiment et se 
possèdent ; nuits dangereuses à ceux qui n'ont point 
encore aimé ; nuits profondément tristes pour ceux qui 
n*aiment plus! Retournez à vos Uvres, vous qui iie 
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Toulez plus vivre que de la pensée ; il ne fait pas bon 
ici pour vous. Les parfums des fleurs nouvelles, Todeur 
de la sève, fermentent partout trop violemment; il 
semble qu'une atmosphère d*oubli et de fièvre plane 
lourdement sur la tête ; la vie de sentiment émane de 
tous les pores de la création. Fuyons ! Tesprit des pas- 
sions funestes erre dans ces ténèbres et dans ces vapeurs 
enivrantes. O Dieu ! il n*y a pas long-temps que j'ai- 
mais encore; qu'une pareille nuit eût été' délicieuse..... 
Chaque soupir du rossignol frappe la poilrine d'une 
commotion électrique. O Dieu ! mon Dieu , je suis en- 
core si jeune ! 

Pardon, pardon, mon ami, mon frère ! à cette heure- 
ci tu regardes ces blanches étoiles, tu respires cette nuit 
tiède , et tu penses à moi dans le calme de la sainte 
amitié; moi, je n'ai pas pensé à toi, Éverard ! J'ai senti 
des larmes sur mes joues , et ce n'était ni la puissance 
de ta forte parole ni les émotions de tes tragiques et 
glorieux récits qui les faisaient couler ; mais c'est un 
éclair pâle qui a glissé sur l'horizon , c'est un fantôme 
incertain qui a passé là-bas sur les bi^uyères. Tout est 
dit : l'esprit du météore n'a plus de pouvoir sur moi , 
son rayon fugitif peut me faire tressaillir encore comme 
un voyageur peu aguerri contre les terreurs de la nuit; 
mais j'entends du haut de ces étoiles, qui nous servent 
de messagers, ta voix austère qui m'appelle et me gour- 
mande. Fanatique sublime , je vous suis , ne craignez 
rien pour moi des enchantements et des embûches que 
l'ennemi nous tend dans l'ombre. J'ai pour patron le 
guerrier céleste qui écrase les dragons sous les pieds de 
son cheval. C'est Dieu qui conduit ton bras , c'est la 
• bravoure et l'orgueil divin qui rendent tes pieds invul- 
nérables , ô Georges le bienheureux ! Ami, mon patron 

18. 
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est un grand lutteur , on hardi caTaller : j'espère qu'il 
m'aidera à dompter mes passions, c^ dragons funestes 
qui essaient encore parfois d'enfonoer leurs griffes dans 
mon cœur et de Tarracher à son salut éternel. 

Je reviens à toi , ami. Ne t'inquiète pas de ces accès 
d'une émotion que tu ne connais plus. Un jour viendra 
aussi pour moi, peut-être bientôt , où rien ne troublera 
plus ma sérénité , où la nature sera un temple toujours 
auguste , dans 'lequel je me prosternerai à tonte heure 
pour louer et bénir. Yoici d'ailleurs un petit vent qui 
se R've et qui balaie les vapeurs. Voici une étoile qui 
montre sa face radieuse , comme un diamant au front 
du plus haut des arbres du jardin : je suis sauvé. Cette 
étoile est plus belle que tous les souvenirs de ma vie , 
et la partie éihérée de mon âme s'élance vers ^le et se 
détache de la terre et de moi-même. Éverard » est-ce Ui 
ton astre ou le mien ? Lui parles-tu maintenant 7 Je re- 
viens à l'histoire de mon Malgache » c'est-à-dire.... j'y 
reviendrai demain ; je suis las , et je vais dormir de ce 
bon et calme sommeil d'enfant que j'ai retrouvé au bercail 
comme un ange attaché h la garde de mon chevet. Je 
t'envoie une fleur de mon jardin. Bonsoir , et la paix 
des anges soit avec toi , confesseur de Dieu et de la 
vérité! 

23 avril. 

Je reviens à l'histoire de mon Malgache..... Mais je 
m'aperçois qu'elle est finie ; car je ne fais pas entrer en 
ligne de compte dans les faits de sa vie une amourette 
qui faillit le rendre très-mal heureux, et qui, Dieu merci, 
se borna à un épisode sentimental et platonique. Tou- * 
tefois voici l'épisode : 
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Une feoiino de nos environs, h laquelle il envoyait de 
temps en temps un bouquet , un papillon ou une co^ 
qaille, lui inspira une franche amitié à laquelle elle ré- 
pondit franchement. Mais la manie de jouer sur les 
mots fit qu'il donna le nom d'amour k ce qui n*étâit 
qu'affcGlion fraternelle. La dame , qui était notre amie 
commune , ne se fâcha ni ne s'enorgueillit de Thypcr^ 
bole. C'était alors une personne calme el affectueuse , 
aimant un peu ailleurs , et ne le lui cachant pas. Ette 
continua de philosopher avec lui et de recevoir ses pa- 
pillons , ses bouquets e( ses poulets , dans lesquels il 
giissait toujours par-ci par- là un peu de madrigal. La 
découverte de Tun de ces poulets amena entre le Mal- 
gache et une autre personne qui avait dos droits plus 
légitimes Sur elle des orages assez violents , au milieu 
desquels la fantaisie lui prit de quitter le pays et d'aller 
se faire frère moravc. Le voilà donc encore une fois en 
route , à pied , avec sa boite de fer-blanc , sa pipe et sa 
loupe, un peu amoureux, assez malheureux à cause des 
chagrins qu'il avait causés, mais se sauvant de tout par 
le calembour , qu'il semait comme une pluie de fleurs 
sur le sentier aride de sa vie, et qu'il adressait aux can- 
tonniers , aux mulets et au)c pierres du chemin , faute 
d'un auditoire plus intelligent. Il s'arrOta aux rochers 
de Yaucluse , décidé à vivre et à mourir sur le bord de 
cette fontaine où Pétrarque allait évoquer le spectre de 
Lanre dans le miroir des eaux. Je ne m'inquiétais pas 
beaucoup de cette funeste résolution ; je connais trop 
mon Malgache pour croire jamais sa douleur irrépara- 
ble. Tant qu'il y aura des fleurs et des insectes sur la 
terre, Cupirlon^ ne loi adressera que des flèches perdues. 
Précisément le mois de mars tapissait des plus vertes 
fontinales et des plus frais cressons les rives du ruisseau 
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et les parois des rochers de Yaucluse. Le Malgache 
abandonna le rôle de Gardénio , fit une collection de 
mousses aquatiques , et ¥ers la fin d*avril il m'écrivit : 
-^ « Tout cela est bel et bon , mais si mon inhumaine 
s'imagine que je vais rester ici jusqu'à ce qu'elle juge 
à propos de couronner ma constance , elle se trompe. 
Dis-lui qu'elle cesse de pleurer mon trépas, je suis en* 
core sain et dispos. Mon herbier est complet, mes sou- 
liers tirent à feur fin , et pendant ce temps-là ma pépi- 
nière bourgeonne sans moi. Ce n'est pas mou avis de 
laisser faire mes greffes par des gringalets. Oppose-toi 
à ce que personne y mette la main ; je ne demande que 
le temps de faire rémouler ma serpette, et j'arrive. • 

L'infortuné revint et se résigna d'être adoré dans sa 
famille, aimé saintement de sa Dulcinée, chéri de moi, 
son frère et son élève. Il se bâtit un joli |)avillon sur le 
coteau , au-dessus de son jardin , de sa prairie , de sa 
pépinière et de son ruisseau. Peu après il devint père 
d'un second enfanL Son fils s'appelait Olivier ; voulant 
aussi donner un nom de plante à sa fille et n'en con- 
naissant pas de plus agréable et de plus estimable que 
la plante fébrifuge à pétales roses , qui croît dans nos 
prés, il voulut l'appeler Petite-Centaurée. Ce fut 
avec bien de la peine que sa famille le décida à renon- 
cer à ce nom étrange. 

La première visite qu'il rendit à la dame de ses pen- 
sées après l'équipée de Yaucluse lai coûta bien un peu; 
il craignait qu'elle ne fût piquée de le voir sitôt consolé 
et revenu. Mais elle courut à sa rencontre et lui donna 
en riant deux gros baisers sur les joues. Il entra dans 
sa chambre et vit qu'elle avait précieusement conservé 
les fleurs desséchées et les papillons qu'il lui avait donnés 
autrefois. El e avait mis en outre sous verre un-mor- 
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ceaa de eristal de Madagascar , un fragment de basalte 
de la montagne du Pouce (celle où Paul allait tous les 
soirs épier à Thorizon maritime la voile qui devait lui 
ramener Virginie le lendemain matin) et un guêpier en 
forme de rose qui commençait à tomber en poussière. 
Une grosse larme coula sur la joue basanée de notre 
Malgache. L*amour s'y noya, Tamitié survécut calme et 
purifiée. 

Maintenant le Malgache , réduit à Tétat de momie , 
mais plus vert et plus actif que jamais, coule des jours 
purs au fond de sa pépinière. Il a été juge de paix pen* 
dant quelque temps ; mais , bientôt dégoûté , comme il 
dit, des grandeurs et des soucis qu'elles traînent à leur 
suite , il a donné sa démission et ne veut plus recevoir 
de lettres que celles qui sont adressées à 3f.***, j)épi- 
niériste. Comme il a beaucoup travaillé dans sa re- 
traite, il a beaucoup appris, et c'est aujourd'hui un des 
hommes les plus savants de France ; mais personne ne 
s'en doute , pas même lui. Un peu de mélancolie vient 
bien parfois obscurcir sa brillante gaieté , surtout lors- 
qu'il gèle en avril pendant que les abricotiêr-s sont en 
fleurs ; et puis le Malgache a une grande qualiié et un 
grand malheur : il est ce que nos bourgeois appellent 
cerveau hrûié : cela veut dire qu'il a l'âme républi- 
caine, qu'il ne trouve pas la société juste et généreuse, 
et qu'il souffre de ne pouvoir y donner de l'air, du so- 
leil et du pain à tous ceux qui en manquent. — Il se 
console au milieu d'un petit nombre d'âmes sympathi* 
ques qui souffrent et prient avec lui ; mais , quand il 
rentre dans sa solitude, il s'attriste profondément , et il 
m'écrit : « mon Dieu ! serions-nous des utopistes , et 
faudra-t-il mourir en laissant le monde comme il est , 
sans espoir qu'après nous il s'améliore ? N'importe, al- 
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Ions toujours, parlons et agissons comme si nous avions 
Tespérance ; n'est ce pas , vieux ? » 

Il prend alors sa blouse et sa bêche pour chasser le 
découragement , et quand il a travaillé tout le jour il 
est calme et humblement philosophe le soir. Il m'écrit 
alors avec Tencre lU (a joie et du contentement. Ce 
quUl appelle ainsi , cVst le jus du raisin d'Amérique , 
qu'il exprime dans un coquillage et qui produit une 
belle teinture rouge , malheureusement sujette à pâlir 
comme toutes les joies possibles. Voici sou dernier 
billet: 

tt J*ai remarqué sur moi-même que le meilleur traK 
temeut pour les maladies morales , c*est l'exercice du 
corps. Ah ! que j'ai brouetté d'ennuis I mes terras* 
ses en sont farcies. Je ne prétends pas faire de toi un 
terrassier, mais assortir seulement tes occupations à tes 
forces. — Je viens de terminer mon nouveau cabinet 
de travail : c'est encore une sorte d'ajoupa que j'ai con- 
struit avec des troncs d'arbres recouverts de balais. 
Une feuille de zinc longue de six pieds me permet d'y 
braver les averses. Ce charmant édiGce s'élève dans une 
petite !le où j'ai transporté mes plates-bandes de fleurs 
et mes carrés de légumes. Le tout est ceint par les fos- 
sés de ma pépinière , dont les arbres sont aujourd'hui 
d'une vigueur et d'une beauté ravissantes. Sauf quel* 
ques accès de misanthropie , c'est là que je coule des 
heures assez paisibles. Je regrette peu le temps passé ; 
j'en ai mal usé ; mais je crois aussi que je ne pouvais 
mieux faire ; c'était la condition de ma nature. Je ne 
suis point affligé de vieillir; chaque âge a ses jouissan- 
ces : je n'en désire plus que de tranquilles. Ton amitié 
avant tout. Bonsoir. » 

Outre les sympathies qui nous unissent lui et moi« 
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et dont la {)rincipale est cet amour à la fois iaimeDse 
et minutieux de la nature, qui nous rend tous deux 
rabâcbeurs et Insupportables ( excepté Tun pour Tau-- 
tre) , nous avons une commune infirmité de caractère 
qui fait que nous nous trouvons souvent tête à tête au 
milieu de nos amis. Je ne sais comment rappeler ; c'est 
comme une timidité naiurelie, spéciale à un certain 
genre d'expansion, comnie une mailvaise honte qui 
nous fait craindre de dire tout haut ce que nous res- 
sentons le plus vivement; c'est une impossibilité abso^ 
lue de nous manifester par des paroles , là où nous 
voudrions et devrions savoir le faire. 

C'est enfin tout le contraire de la qualité que tu pos- 
sèdes éminemment et qui constitue ta puissance sur les 
hommes, l'éloquence de la conviction. Lui qui étincelle 
d'esprit à tous autres égards, et moi qui ai la langue 
assez déliée , comme tu l'as vu quand le dépit et l'in-* 
dignation s'en mêlent , noua sommes tous deux bêtes à 
faire plaisir quand nous devrions nous élever au«-de6sus 
de nous-mêoies. Nos camarades en conchient que nous 
sommes usés, lui par habitude de railler» moi par celle 
de douter, Pour lui, je te réponds que son cceur est 
encore fervent » jeune et brave comme à vingt anai 
C'est l'homme qai a le plus laborieusement travaillé à 
s'assurer un bicn-^tre modeste , fait à sa guise^ et cV*8t 
l)ourtaot cdui qui fait le moins cas de la vie. 11 me di* 
sait l'autre jour : J'irais et firai! — Je ne suis pas 
sensuel ; que m'importe de dormir sur une natte , sur 
un pavé ou dans trois planches ? 

Quant à moi, peut-être! .. je ne sais. Tu as cru sur- 
prendre un grand secret en moi , l'autre jour, pendant 
que tu lisais ce récit de la mort de tes fi^ères. J'ai été 
mal ù Taise tout le temps du dincr, parce que mon si- 
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leoce et ma pétri Qcation , à côté de l'enthousiasme du 
Gaulois, me faisaient rougir devant toi. — Mais cette 
larme que tu as aperçue et dont tu tires un si grand 
indice de chaleur intérieure, sache bien que ce n'est 
pas autre chose qu'une amère et profonde jalousie que 
j'ai raison de bien cacher, et qui , dans cet instant-là , 
me fit véhémentement détester mon sort , mon inac- 
tion présente , mon impuissance , et ma vie passée à 
ne rien faire. Tu peux les aimer et pleurer de ten- 
dresse sur ces hommes-là , Éverard , (u es l'un d'eux; 
moi , je suis un poète , c'est-à-dire une femmelette. 
Dans une révolution , tu auras pour but la liberté du 
genre humain; moi, je n'en aurai pas d'autre que de 
me faire tuer, afin d'en finir avec moi-même , et d'a- 
voir, pour la première fois de ma vie , servi à quelque 
chose , ne fût-ce qu'à élever une barricade de la hau- 
teur d'un cadavre. 

Bah ! qu'est-ce que je dis là? Ne crois pas que je 
sois triste et que je me soucie de la gloire plus que d'un 
de mes cheveux. Tu sais ce que je t'ai dit; j'ai trop 
vécu; je n'ai rien fait de bon. Quelqu'un veut-il de 
ma vie présente et future? pourvu qu'on la mette au 
service d'une idée et non d'une passion , au service de 
la vérité et non à celui d'un homme , je consens à re- 
cevoir des lois. Mais, hélas! je vous en avertis, je ne 
suis propre qu'à exécuter bravement et fidèlement un 
ordre. Je puis agir et non délibérer; car je ne sais rien 
et ne suis sûr de rien. Je ne puis obéir qu'en fermant 
les yeux et en me bouchant les oreilles, afin de ne rien 
voir et de ne rien entendre qui me dissuade ; je puis 
marcher avec mes amis, comme le chien qui voit son 
maître partir avec le navire et qui se jette à la nage 
pour le suivre , jusqu'à ce qu'il meure de fatigue. La 
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mer est grande , ô mes amis ! et je suis faible. Je ne 
suis bon qu'à faire un soldat , et je n*ai pas cinq pieds 
de haut. 

N'importe ! à vous le pygmée. Je suis à vous parce 
que je vous aime et vous estime. La vérité n*est pas 
chez les hommes; le royaume de Dieu n'est pas de ce 
monde. Mais , autant que l'homme peut dérober à la 
Divinité le rayon lumineux qui , d'en haut , éclaire le 
monde , vous l'avez dérobé , enfants de Prométhée , 
amants de la sauvage Vérité et de l'inflexible Justice. 
Allons ! quelle que soit la nuance de votre bannière , 
pourvu que vos phalanges soient toujours sur la route 
de l'avenir républicain ; au nom de Jésus, qui n'a plus 
sur la terre qu'un véritable apôtre; au nom de Was- 
hington et de Franklin , qui n'ont pu faire assez et qui 
nous ont laissé une tâche à accomplir ; au nom de Saint* 
Simon , dont les fils vont d'emblée au sublime et terri- 
ble but du partage des biens (Dieu les protège !....); 
pourvu que ce qui est bon se fasse , et que ceux qui 
croient le prouvent... je ne suis qu'un pauvre enfant 
de troupe , emmenez-moi. 

26 avril. 

Veux-tu bien me dire à qui tu en as, avec tes décla- 
mations contre les artistes? Crie contre eux tant que tu 
voudras , mais respecte l'art. O Vandale ! j'aime beau- 
coup ce farouche sectaire qui voudrait mettre une robe 
de bure et des sabots à Taglioni, et employer les mains 
de Listz à tourner une meule de pressoir, et qui pour- 
tant se couche par terre en pleurant quand le moindre 
bengali gazouille , et qui fait une énoeute au théâtre 
pour empêcher Othello de tuer la Malibran ! Le citoyen 
austère veut supprimer les artistes comme des super- 

19 
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félations sociales qui concentrent trop de sève; mais 
monsieur aime la musiqne vocale et il fera grâce aux 
chanteurs. Les peintres trouveront bien , j'espère , une 
de vos bonnes têtes qui comprendra la peinture et qui 
ne fera pas murer les fenêtres des ateliers. Et quant 
aux poètes, ils sont vos cousins, et vous ne dédaignez 
pas les formes de leur langage et le mécanisme de leurs 
périodes, quand vous voulez faire de l'effet sur les ba-* 
dauds. Tous irez apprendre chez eux la métaphore et 
la manière de s'en servir. D'ailleurs , le génie du poète 
est une substance si élastique et si maniable! c'est 
comme cette feuille de papier blanc , avec laquelle le 
moindre saltimbanque fait alternativement un bonnet, 
un coq , un bateau , une fraise , un éventail , un plat k 
barbe et dix-huit autres objets différents , à la grande 
satisfaction des spectateurs. Aucun triomphateur n'a 
manqué de bardes. La louange est une profession comme 
une autre , et quand les poètes diront ce que vous vou-^ 
drez , vous leur laisserez dire ce qu'ils voudront ; car 
ce qu'ils veulent, c'est de chanter et de se faire en- 
tendre, 

vieux Dante ! ce n'est pourtant pas ta muse au 
timbre d'airain que l'on eût pu décider à se parjurer ! 

Mais dis-'moi pourquoi vous en voulez tant aux ar- 
tistesi L'autre jour, tu leur imputais tout le mal social , 
tu les appelais diêsatvants , tu les accusais d'attiédir 
les courages, de corrompre les mœurs, d'affaiblir tons 
les ressorts de la volonté. Ta déclamation est restée in- 
complète et ton accusation très-vague, parce que je 
n'ai pu résister à la sotte envie de disputer avec toi. 
J'aurais mieux fait de t'écouter:tu m'aurais donné 
sans doute quelque raison plus sérieuse , car c'est la 
seule chose avancée par toi qui ne m'ait pas fait réflé- 
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cbir depuis , quelque antipathique qu'elle me pût être. 

Est-ce à Yart lui-même que lu veux faire le procès? 
Il se moque bien de toi, et de vous tous, et de tous les 
systèmes possibles ! Tâchez d*étcindre un rayon du soleil. 
Mais ce n'est pas cela. Si je te répondais « je n'aurais à 
te dire que des choses aussi neuves que celles-ci : Les 
fleurs sentent bon; il fait chaud en été; les oiseaux ont 
des plumes; les ânes ont les oreilles beaucoup plus 
longues que celles des chevaux, etc. , etc. 

Si ce n'est pas Tart que tu veux tuer, ce ne sont pas 
non plus les artistes. Tant qu'on croira à Jésus sur la 
terre , il y aura des prêtres , et nul pouvoir humain ne 
pourra empêcher un homme de faire , dans son cœur , 
Tœu d'humilité, de chasteté et de miséricorde ; de même, 
tant qu'il y aura des mains ferventes, on entendra ré- 
sonner la lyre divine de l'art. Il paraît qu'il y a ici un 
mécontentement accidentel et particulier des enfants de 
la jeune Home contre ceux de la vieille Babylone. Que 
s'est-il passé? Moi, je ne sais rien. L'autre jour, un des 
vôtres, c'est-à-dire un des nôtres , un républicain , dé- 
clara presque sérieusement que je méritais la mort. Le 
diable m'emporte si je comprends ce que cela veut dire ! 
Néanmoins, j'en suis tout ravi et tout glorieux, comme 
je dois l'être ; et je ne manque pas depuis ce jour-là 
de dire à tous mes amis, en confidence, que je suis un 
personnage littéraire et politique fort important, don- 
nant ombrage à ceux de mon propre parti , à cause de 
ma grande supériorité sociale et intellectuelle. Je vois 
bien que cela les étonne un peu , mais ils sont si bons 
qu'ils consentent à partager ma joie. Le Malgache m'a 
demandé ma protection , afin d'avoir l'honneur d'être 
pendu à ma droite, et Planet à ma gauche. Nous ne 
pouvons manquer d'échanger, dans cette situation , les 
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plus charmants jeux de mots et les plus délicieuses fa- 
céties. Alais, en attendant, je ne veux pas qu'on en plai- 
sante , et je prétends que mes amis disent de moi : — 
Ce garçon-ià a trop d'esprit, il ne vivra pas. 

Voyons pourtant, examinons l'affaire de mes con- 
frères les artistes ; car pour moi je n'ai garde de me 
défendre. J'aurais trop peur d'être acquitté comme le 
plus innocent des hommes , et de ne pas avoir les hon- 
neurs du martyre pour mes idées. — Un instant! tu me 
feras le plaisir de formuler un .peu lesdites idées après 
mon trépas, car jusqu'ici je t'avoue en secret qu'il n'y 
a pas l'ombre d'une idée dans ma tête et dans mes livres. 
Le devoir de ton amitié est d'apprendre aux gens qui, 
par hasard, auraient lu les livres susdits, ce qu'ils prou- 
vent et ce qu'ils ne prouvent pas. Il ne serait peut-être 
pas inutile non plus de me l'apprendre à moi-même, 
afm que je pusse démontrer à mes juges , par mes ré- 
ponses, combien mon intelligence a de profondeur, de 
perversité , et combien il est urgent d'éteindre une si 
terrible comète , capable d'embraser la terre. 

Ceci posé (et ne va pas me contredire ni t'aviser de 
plaider pour mou innocence ; le bon Dieu bénisse les 
obligeants ! je les remercie fort de leur bonne volonté , 
et les prie de vouloir bien me laisser être pendu en 
repos) , parlons des autres. Qu'ont-ils fait, les pauvres 
diables? Sont-ils capables de causer la mort d'une 
mouche? Il n'y a que Byron et moi, sachez-le bien.... 

Mais je t'ennuie avec mon incorrigible et plate /àce- 
tieitseté. Donne-moi un coup de poing et me voilà 
redevenu sérieux. 

Je suis prêt à te confesser que nous sommes tous de 
grands sophistes. Le sophisme a tout envahi , il s'est 
glissé jusque dans les jambes de l'Opéra , et Berlioz Va 
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mis en symphonie fantastique. Malheureusement pour 
la cause de Tantique sagesse , quand tu entendras la 
marche funèbre de Berlioz, il y aura un certain ébran- 
lement nerveux dans ton cœur de lion, et tu te mettras 
peut-être bien à rugir, comme à la mort de Desdemona ; 
ce qui sera fort désagréable pour moi, ton compagnon, 
qui nie pique de montrer une jolie cravate et un main- 
tien grave et doux au Conservatoire. Le moins qui 
t'arrivera sera de confesser que cette musique-là est un 
peu meilleure que celle qu'on nous donnait à Sparte 
du temps que nous servions sous Lycurgue, et tu pen- 
seras qu'Apollon , mécontent de nous voir sacrifier ex- 
clusivement à Pallas , nous a joué le mauvais tour de 
donner quelques leçons à ce Babylonien , afin qu'il 
égarât nos esprits en exerçant sur nous un pouvoir ma- 
gique et funeste I 

Tu vas me demander si c'est là parler un langage sé- 
rieux .. Je parle sérieusement. Berlioz est un grand 
compositeur, un homme de génie, un véritable«artistc ; 
et puisqu'il me tombe sous la main , je ne suis pas fâ- 
ché de te dire ce que c'est qu'un véritable ariiste , car 
je vois bien que tu ne t'en doutes pas. Tu m'as nommé 
l'autre jour de prétendus artistes que tu accablais de ta 
colère, un corroyeur, un marchand de peaux de lapin, 
un pair" de France, un apothicaire. Tu m'en as nommé 
d'autres, célèbres, dis^tu, et dont je n'ai jamais en- 
tendu parler. Je vois bien que tu prends des vessies 
pour des lanternes , des épiciers pour des artistes , et 
nos mansardes pour des satrapies. 

Berlioz est un artiste ; il est très-pauvre , très-brave 
et très-fier. Peut-être bien a-t-il la scélératesse de pen- 
ser en secret que tous les peuples de l'univers ne valent 
pas une gamme chromatique placée à propos , comme 

19 
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moi j*ai rinsoknce de préférer une jacinthe blanche à 
la couronne de France. Mais sois sûr que Ton peut avoir 
ces folies dans le cerveau et ne pas être Fennemi du 
genre humain. Tu es pour les lois somptuaires, Berlioz 
est pour les triples-croches, je suis pour les liliacées ; 
chacun son goût. Quand il faudra bâtir la cité nouvelle 
de rintelligeuce, sois sûr que chacun y viendra selon 
ses forces : Berlioz avec une pioche, moi avec un cure- 
dent, et les autres avec leurs bras et leur volonté. Mais 
notre jeune Jérusalem aura ses jours de paix et de bon- 
heur, je suppose, et il sera permis aux uns de retour- 
ner à leurs pianos , aux autres de bêcher leurs plates- 
bandes, à chacun de s'amuser innocemment selon son 
goût et ses facultés. Que fais-tu, dis-moi, quand tu con- 
temples la grande constellation du ciel, k minuit» en 
divaguant avec nous et en parlant de Tinconnu et de 
l'infini? Si j'allais l'interrompre au moment où tu nous 
dis des paroles sublimes pour l'adresser ces questions 
brutale^: A quoi cela sert il? pourquoi se creuser et 
s'user le cerveau è des conjectures? cela donne-t-il du 
pain et des souliers aux hommes? — tu me répondrais : 
Cela donne des émotions saintes et un mystique en- 
thousiasme à ceux qui travaillent à la sueur de leur 
front , pour les hommes ; cela leur apprend à espérer, 
à rêver à la Divinité , à prendre courage , et à s'élever 
au-dessus des dégoûts et des misères de la condition 
humaine par la pensée d'un avenir , chimérique peut- 
être, mais fortiûant et sublime. ^- Qui t'a fait ce que 
tu es, Ëverard? c'est cette fantaisie de rêver le soir. 
Qui t'a donné le courage de vivre jusqu'ici dans le tra- 
vail et dans la douleur? c'est l'enthousiasme. Et c'est 
toi, le plus candide et le plus adorableroent rustique des 
hommes de génie , qui veux faire la guerre aux lévites 
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de ton Dieu? Saûl, tu veux tuer David, parce qu'il joue 
trop bien de la barpe et que tu deviens insensé en 
récoutant. 

A genoui , Sicambre , à genoux ! nous t*y mettrons 
bien. Hélas I je dis fwus! je pense à mon procès , et je 
me persuade que je suis d^à jugé et condamné comme 
artiste! — Ils t*y mettront bien , eux, les artistes véri- 
tables. Si tu savais ce que c'est que ces gens-]à , quand 
ils observent leur évangile et qu'ils respectent la sainteté 
de leur apostolat ! Il en est peu de ceux-là , il est vrai, 
et je n'en suis pas, je l'avoue à ma honte I Lancé dans 
une destinée fatale, n'ayant ni cupidité ni besoins ex- 
travagants > mais en butte à des revers imprévus , chargé 
d'existences chères et précieuses dont j'étais l'unique 
soutien , je n'ai pas été artiste, quoique j'aie eu toutes 
les fatigues, toute l'ardeur, tout le zèle et toutes les 
souffrances attachées à cette profession sainte ; la vraie 
gloire n'a pas couronné mes peines, parce que rarement 
j'ai pu attendre l'inspiration. Pressé, forcé de gagner 
de l'or, j'ai pressé mon imagination de produire, sans 
m'inquiéter du concours de ma raison ; j'ai violé ma 
muse quand elle ne voulait pas céder ; elle s'en est ven- 
gée par de froides caresses et de sombres révélations. 
Au lieu de venir à moi souriante et couronnée , elle y 
est venue pâle, amère, indignée. Elle ne m'a dicté que 
des pages tristes et bilieuses, et s'est plu à glacer de 
doute et de désespoir tous les mouvements généreux de 
mon âme. C'est le manque de pain qui m'a rendu ma- 
lade ; c'est la douleur d'être forcé à me suicider intel- 
lectuellement qui m'a rendu acre et sceptique, — Je 
t'ai raconté là-bas, dans la soirée, l'analyse d'un beau 
drame sur le poète Chatterton , représenté dernièrement 
au Théâtre-Français. Les gens aisés, les hommes ran- 
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gés, ont, pour la plupart, trouvé fort mauvais qu*un 
poète fit quelque cas de sa condition et qu'il se plaignit 
avec amertune d'être forcé par la misère à y déroger. 
Pour moi , j'ai versé des larmes abondantes en assistant 
à cette lutte de l'esprit indépendant contre la nécessité 
fatale , qui me rappelait tant de tortures et de sacrifices. 
L'orgueil est aussi chatouilleux et irritable que le génie. 
En faisant de mon mieux , je n'aurais peut^-être jamais 
rien fait de passable ; mais à l'heure où l'artiste s'assied 
devant sa table pour travailler, il croit en lui-même , 
sans quoi il ne s'y mettrait pas ; et alors , qu'il soit 
grand , médiocre ou nul , il s'efforce et il espère. Mais 
si les heures sont comptées, si un créancier attend è la 
porte , si un enfant qui s'est endormi sans souper le rap- 
pelle au sentiment de sa misère et à la nécessité d'avoir 
fini avant le jour, je t'pssure que , si petit que soit son 
talent, il a un grand sacrific^e à faire et une grande hu- 
miliation à subir vis-à-vis de lui-même. Il regarde les 
autres travailler lentement , avec réflexion , avec amour; 
il les voit relire attentivement leurs pages , les corriger, 
les polir minutieusement, y semer après coup mille 
pierres précieuses , en ôter le moindre grain de pous- 
sière , et les conserver afin de les revoir encore et de 
surpasser la perfection même. Quant à lui , malheureux, 
il a fait , à grands coups de bêche et de truelle , un ou- 
vrage grossier, informe, énergique quelquefois , mais 
toujours incomplet , hâté et fiévreux : l'encre n'a pas 
séché sur le papier qu'il faut livrer le manuscrit sans le 
revoir, sans y corriger une faute ! 

Ces misères te font sourire et 

te semblent puériles. Cependant, si tu avoues que 
l'homme, même en face des plus grandes choses, n'est 
mu que par l'amour de soi , tu avoueras aussi qu'en face 
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des plus petites l'homme soaffre en faisant abnégation 
de cet amour-là. Et puis, il y a quelque chose de vrai- 
ment noble et saint dans ce dévouement de Tartiste à 
son art , qui consiste à ifien faire au prix de sa for- 
tune, de sa gloire et de sa vie. La conviction, c'est 
toujours une vertu, fortittulo! (c'est ton mot favori, 
je crois). L'artisan expédie sa besogne pour augmenter 
ses produits : l'artiste pâlit dix ans , au fond d'un gre« 
nier, sur une œuvre qui aurait fait sa fortune , mais 
qu'il ne livrera pas tant qu'elle ne sera pas terminée 
selon sa conscience. Qu'importe à M. Ingres d'être riche 
ou célèbre? il n'y a pour lui qu'un suffrage dans le 
monde , celui de Raphaël dont l'ombre est toujours de- 
bout derrière lui. O saint homme ! Et Urhan qui joue 
la musique de Beethoven avec des yeux baignés de 
larmes ; et Baillot qui cousent à laisser tout l'éclat de la 
popularité à Paganini , plutôt que d'ajouter, de son fait, 
un petit ornement d'invention nouvelle aux vieux thè- 
mes sacrés de Sébastien Bach ; et Delacroix , le mélan- 
colique et consciencieux disciple de Rubens ! — Et vous 
autres , hommes de bruit et de puissance, quand vous 
a-t-on vos vous éclipser derrière un plus habile ou plus 
ambitieux que vous, par amour pour la sainte vérité? 
Quelques-uns de vous , je le ^is , ont aimé l'humanité 
et la justice en artistes. C'est le plus bel éloge qu'on 
puisse leur donner. 

Je pourrais te citer d'autres artistes vivants qui ont 
droit au respect de tout être intelligent ; mais ce serait 
désigner par le silence ceux qui procèdent autrement 
et qui poursuivent le bruit et l'argent à tout prix , aveu- 
gles Babyloniens ! Tu m'accuserais de camaraderie ou 
de rivalité , et en vain je te repondrais que je ne connais 
particulièrement presque aucun de ceux que je viens de 
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le nommer et aucun de ceux que je ne te nomme pas. 
J*ai vécu toujours seul au milieu du monde, amou- 
reux, vOytgeur ou serf littéraire; j'ai vu de loin rayon- 
ner ces gloires si pures , et je me suis prosterné. Je n'ai 
pas eu le temps d*en profiter ni d'en être jaloux , car 
je n'ai jamais eu le temps de regarder ma profession 
çosame quelque chose de mieux qu'un métier. Pourtant 
je n'étais pas né pauvre ; Je ne suis pas naturellement 
jiybarite , et j'aurais pu vivre et travailler en paix. Ceux 
k qui j'ai dévoué ma vie, consacré mes veilles, sacrifié 
ma jeunesse, et peut-être tout mon avenir, m'en sau* 
ront-ils jamais gré? -« Non sans doute, et peu im- 
porte. 

29 avril. 

Tu dis que je suis un imbécile ; soit. Tes lettres , il 
est temps de te l'avouer, font sur moi un effet magiqua 
Elles me rendent sérieux. Quel miracle est cela? J'ai 
beau lutter, je ne puis parler de toi légèrement, comme 
je fiai^ de tous , et ils ont trouvé un moyen de me faire 
taire quand je les blesse par mes plaisanteries. Ils me 
parlent de toi, ils me répètent les paroles qu'ils t'ont 
entendu me dire, ils me racontent (comme si je l'avais 
oubliée) cette dernière nuit passée Ji nous reconduire al- 
ternativement à nos demeures respectives jusqu'à neuf 
fois, cette station au pied de l'église où nous avons 
parlé des morts, et ce silence où nous sommes tombés 
au haut de l'escalier du palais, sous ce réverbère si 
pâle, au-dessus de celte place muette et déserte, où tu 
venais d'évoquer un si fantastique tableau. J'ai regretté 
dans ce moment-là , en te regardant , de n'être pas sus- 
ceptible d'avoir peur d'un être vivant ; car tu m'aurais 
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causé tme de ces vives émotions de terreur qui ne sont 
pas sans plaisir et qu'on a dans les rêves. Je me sou-* 
viendrai long^temps de tes paroles en descendant ce 
grand escalier gothique au clair de la iane. «Toi, me 
disais-tu » je t'aime comme Jésus aima Jean , son plus 
jeune et son plus romanesque disciple; et pourtant, si 
jamais ce pouvait être un devoir pour moi de te tuer» 
je t'arracherais de mes entrailles et je t'étranglerais de 
mes mains. » <-« Ma foi ï mon cher maître , je voudrais 
être quelque chose de mieui qu'un padvre hanneton i 
afin de voir si vraiment tu aurais ce courage et cette 
vertu-là. Mais, bah! tu ne l'aurais pas, charlatan que 
tu esI-^Qui sait, pourtant? toi qui ne ris jamais 1 
peut*âire. ^^ Ce serait beau , et je donnerais ma tête 
de bon cœur poûr le phisir d'avoir vu dans ma vie un 
seul vrai Romain. 

Il y a, ma parole d'honneur! des moments où je m'i'* 
magîne que j'ai trouvé la vertu réfugiée et cachée en 
vous comme au tempe où les hommes la forcèrent d'al» 
1er se fortifier dans des cavernes sauvages, dans des ro* 
chers inexpugnables. — Mais si vous n'étiez que des fa* 
natiques l— «Bah ! c'est toujours cela : n'est pas fanatique 
qui veut, surtout par le temps qui court , et je serais 
un peu plus fier de mol que je n'ai sujet de l'être si 
j'étais seulement on peu ibu à votre manière. ^-* Nous 
autres, qui rions toujours, nous ressemblons parfois à 
ces idiots qui rient en voyant les gens sensés se conduire 
naturellement. L'autre jour, un paysan de mes amis 
(j'espère que je parle en style républicain) entra dans 
mon cabinet, et , me voyant très^œcupé à écrire, il se 
mit à hausser les épaules d'un air de pitié. Il se pencha 
sur moi , en regardant ce que je faisais , à peu près 
comme s'il eût payé pour voir les tours du singe ii ht 
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foire. H prit ensuite un livre sur ma table : c'était, 
Dieu me pardonne ! un volume du divin Platon, et il 
l'oavrit à l'envers, en tournant les feuillets d'un air at- 
tentif , puis le replaça sur la table en me disant du ton 
d'un profond mépris : C'est donc à ces fadaises-là, mon 
petit monsieur, que vous passez le temps , fêtes et di- 
manches 7 II y a de drôles de gens dans la vie de ce 
monde ! — £t il hocha la tète en éclatant de rire, si 
bien que j'eus besoin de toute ma philanthropie démo- 
cratique pour ne pas le pousser par les épaules à la 
porte. 

Je me suis calmé pourtant en songeant que j'étais 
cent fois le jour dans le cas de ce paysan viiy-à-vis de 
toi et des tiens, er je me suis émerveillé de la patience 
avec laquelle vous supportiez l'impudente et stupide 
raillerie des fainéants comme nous, qui ne sont bons à 
autre chose qu'à critiquer ce qu'ils ne comprennent pas 
et ce qu'ils ne sauraient faire. Mais je dirai comme Pla- 
net : — Envoyez-moi donc promener l — Qu'est-ce 
que vous faites de moi au milieu de vous , viens chré- 
tiens ! Dieu me punisse si vous n'êtes pas des anges, car 
rien ne vous rebute , rien ne vous ébranle. Vous venez 
à nous avec tendresse, et te voilà m'appelant ton jeune 
frère et ton cher enfant , moi qu'il faudrait renvoyer à 
ma pipe et à mes romans. O prosélytisme ! fasse des dis- 
tinctions qui voudra ; peu m'importe le nom qu'on te 
donne, pourvu que je voie émaner de toi des leçons de 
vertu et des actes de charité. 

11 faut pourtant que je te conte mes peines , ô mon 
pauvre prophète méconnu ! On essaie de mettre tes en- 
fants en méfiance contre toi. L'esprit de parti n'a pas 
de scrupule. On nous dit que vous êtes des glorieux, 
des ambitieux , des brouillons ; enfin qu'il faut te met- 
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tre aux Petites-Maisons et nous y enfermer avec loi » 
noQs tous qui t'aimons. 

Tout cela ne serait que risible, si des hommes d'es- 
prit et de cœur ne s'en mêlaient pas aussi sur la foi 
d'autrui, on ne montraient tout an moins , par leur si- 
lence devant nous, qu'ils se méfient de nous et de toi. 
Gela n'attriste pas ces bons champions qui sont habitués 
à l'orage; mais moi qui reviens de Babylone où j'ai 
dormi cinq ans dans l'ivresse, et qui tombe, ^n me frot* 
tant les yeux , au beau milieu de notre jeune Sion , je 
sais tout contristé et tout abattu de voir le rempart 
d'abain que l'indifférence ou l'antipathie des gentils a 
placé autour de nous. Sortirons-nous jamais de là, mon 
maître 7 Je vois bien que nous essayons de temps en 
temps de braves et vaillantes sorties ; mais les meilleurs 
d'entre nos frères y succombent , et quand nous ren- 
trons sous nos tentes, les clameurs» lés malédictions et 
les huées des vainqueurs viennent y troubler nos priè- 
' res. — Ce qui me fâche le plus, moi, ce sont les huées. 
Je les connais, ces diables de gentils , pour avoir été en 
captivité chez eux. Je sais comme ils sont malins et 
quelles flèches acérées leur ironie décoche contre nous. 
— Songe bien que je ne suis pas un serviteur bien 
éprouvé, moi ; j'entends déjk leurs lardons m'assaillir, 
pour la singulière figure que je fais en habit de soldat 
de la république ; je t'en prie, mon cher maître, laisse- 
moi m'en aller à Stamboul. J'ai affaire par là. Il faut 
que j€ passe par Genève , que j'achète un âne pour 
traverser les montagnes avec mon bagage, et que je re- 
monte la forêt Noire pour chercher une plante que le 
Malgache veut que je lui rapporte. J'ai à Corfou un ami 
islamite qui m'a invité à prendre le sorbet dans son jar- 
din. Outeil m'a donné commission de lui acheter une 
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pipe à Alexandrie, et sa femme m*a prié de pousser jus- 
qu'à Alep afin de lui rapporter uu châle et un évenUûL 
Tu vois que je ûe puis tarder, que j*ai des occupations 
et des deTOirs indispensables, — Écoute : si vous pro- 
ciamei la république pendant mon absence» prenez (o«t 
ce qu'il y a chez moi, ne vous gênez pas ; j'ai des terres, 
donnez-les à ceux qui n'en ont pas; j'ai un jardin, fai- 
tes-y paître vos chevaux ; j'ai une maison, faites*en ua 
hospice ppur vos blessés; j'ai du vin, buvez«-le; j'ai du 
tabac, fumez*le; j*ai mes œuvres imprimées, bourrez- 
en vos fusils. Il n'y a dans tout mon patrimoioe que 
deux choses dont la perte me serait crudle : le portrait 
de ma vieille grand'mère , et six pieds carrés de gajson 
plantés de cyprès et de rosiers. C'est là qu'elle dort 
avec mon père, )e mets cette tombe et ce tableau sous 
la protection de la république, et je demande qu'à mon 
retour on m'accorde une indemnité des pertes que j'au- 
rai faites, savoir : une pipe, une plume et de l'encre, 
moyennant quoi je gagnerai ma vie joyeusement, et 
passerai le reste de mes jours à écrire que vous avez 
bien fait. 

Si je ne reviens pas, voici mon testam^t. Je lègue 
mon fils à mes amis, ma fille à leurs femmes et à leurs 
sœurs , le tombeau et le tableau , héritage de mes eu-^ 
iants , à loi , chef de notre république aquitaine , pour 
en être le gardien temporaire; mes livies, minéraux 4 
herbiers, papillons, au Malgache ; toutes oies pipes à 
RoUinat ; mes dettes, s'il s'en trouve, à Fleury, afin de 
le rendre laborieux ; ma bénédiction et mon dernier ca- 
lembour à ceux qui m'ont rendu malheureux , pouf 
qu'ils s'en consolent et m'oublient. 

Je te nomme mon exécuteur testamentaire; adiett 
donc, et je pars. 
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Adien , ô mes enfants ! j*8i été jusqu'ici plus enbnt 
que vous, je m'en vais seul et loin en pèlerinage, pour 
tâcher de vieillir vite et de réparer le temps perdu. 
Adieu, mes amis, mes frères bien-'airoés; parles quel* 
quefois autour de Tâtre de celui qui vcmis doit les plus 
beaux jours et les plus cbers souvenirs de sa vie ; et toi« 
maître, adieu! sois béni de m'avoir forcé de regarder 
sans rire la face d'un grand enthonsiaste, et de plier le 
genou -devant lui en m'en allant, 

O vei'te Bohême ! patrie fantastique des 4mes sans 
ambition et sans entraves, je vais donc te revoir ! J'ai 
erré souvent dans tes montagnes et voltigé sur la cime 
de tes saipins; je m'en souviens fort bien, quoique je ne 
fusse pas encore né parmi les hommes, et mon malheur 
est venu de n'avoir pu t*oublier en vivant ici, 



VIL 
A FRANZ LISTZ. 

SUR LAVATER ET SUR UNE MAISON DÉSERTE. 

Ne sachant où vous êtes maintenant , mon cher Franz , 
ne sachant pas mieux où je vais aller , je vous fais passer 
de mes nouvelles par notre obligeant ami M***, Je pense 
qu'il saura découvrir votre retraite avant moi, qui suis 
confiné dans la mienne pour quelques jours encore. 

Je n'ai pas besoin de vous dire le regret que j'éprouve 
de ne pouvoir vous aller rejoindre, Je vois partir votre 
ïpëre et Puz^i avec sa famille. Je présume que vous allez 
fonder, dans la belle Helvélieou dans la verte Bohême, 
une colonie d'artistes. Heureux amis ! que l'art auquel 
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TOUS TOUS êtes adonnés est une noble et douce vocation 
et que le mien est aride et fâcheux auprès du vôtre ! Il 
me faut travailler dans le silence et la solitude , tandis 
que le musicien vit d'accord , de sympathie et d'union 
avec ses élèves et ses exécutants. La musique s'enseigne, 
se révèle , se répand , se communique. L'harmonie des 
sons n'exige-t-elle pas celle des volontés et des senti- 
ments? Quelle superbe république réalisent cetit instru- 
mentistes réunis par un même esprit d'ordre et d'amour 
pour exécuter la symphonie d'un grand maître ! Quand 
l'âme de Beethoven plane sur ce chœur sacré , quelle 
fervente prière s'élève vers le Dieu ! 

Oui, la musique, c'est la prière, c'est la foi, c'est 
l'amitié , c'est l'association par excellence. L% où vous 
serez seulement trois réunis en mon nom, disait le 
Christ aux apôtres en les quittant , vous pouvez compter 
que j'y serai avec vous. Les apôtres , condamnés à voya- 
ger, à travailler et à souffrir, furent bientôt dispersés. 
Mais lorsque enire la prison et le martyre , entre les 
fers de Caïpbe et les pierres de la synagogue , ils venaient 
h se rencontrer , ils s'agenouillaient ensemble sur le bord 
du chemin , dans quelque bois d'oliviers , ou vers le 
faubourg de quelque ville , dans une chamire haute , 
et ils s'entretenaient en commun du niattre et de l'ami 
Jésus , du frère et du Dieu au culte duquel ils avaient 
voué leur vie ; puis , quand chacun à son tour avait 
parlé , le besoin d'invoquer tous à la fois les mânes du 
bien-aimé leur inspirait sans doute la pensée de chanter ; 
et sans doute aussi le Saint-Esprit , qui descendit sur 
eux en langues de feu , et qui leur révéla les choses in- 
connues, leur avait fait don de cette langue sacrée qui 
n'appartient qu'aux organisations élues. Oh ! soyez-en 
sûr, s'il exisia dos êtres assez grands devant Dieu pour 
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mérita d'acquérir subitement des facultés nouvelles, 
si leur inteUigence s'ôumt, si leur langue se délia, des 
chants divins durent découler de leurs lèvres, et le pre^ 
mier concert d'harmonie dut frapper les oreilles ravies 
des hommes. 

C'est un fait unique dans l'histoire du genre humain , 
et devant lequel je ne puis m*empôcher de me proster* 
ner , quand j'y songe , que cette retraite des douze pen- 
dant quarante jours, que cette union fervente et cette 
pureté sans tache de douze âmes croyantes et dévouées 
durant l'épreuve d'une si longue assemblée! Si jedou* 
tais des miracles qui en résultèrent , je ne voudrais pas 
le dire , ni vous non plus , n'est-ce pas? Si l'on me dé- 
montrait que ces hommes furent des physiciens et des 
chîinistes fort habiles pour leur temps , je dirais que 
cela n'ôte rien à la réalité d'un homme divin et à l'exis- 
tence d'une race de saints assez puissants pour marcher 
sur la mer et pour ressusciter les morts. Ce qui est in- 
contestable pour moi, c'est le pouvoir miraculeui de la 
foi chez l'homme. S'i( m'était donc prouvé que les apô- 
tres eurent besoin de recourir aux prestiges de ce qu'on 
appelait alors la magie , je penserais qu'ils eurent des 
jours de doute et de souffrance où le pouvoir céleste 
s'affaiblissait en eux. Que l'on trouve parmi nous, ré- 
pondraîs-je , douze hommes supérieurs aux apôtres par 
la fermeté de leur foi et la sainteté de leur vie , douze 
hommes qui puissent passer quarante jours enfermés 
sous le même toit sans ergoter entre eux, sans vouloir 
primer les uns sur les autres , uniquement occupés à 
prier , à demander à Dieu la science du vrai et la force 
de la vertu , sans tiédeur et sans oi^ueil , sans céder à 
la fatigue de l'esprit ou aux inspirations présomptueuses 
de la chair , et n'en doutez pas , ô mes amis ! nous ver- 
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rons arriver des miraeles , des sciences oouvelies, des 
facultôs inouïes, uno religion universelle. L'homme, 
redivinisé, sortira de cette assemblée un beau matin 
de printemps, avec une flamme au front, avec les se* 
cretsde la vie et de la mort dans sa main , avec le pou- 
voir de faire sortir des larmes de cbariié dos entrailles 
du roc , avec la révélation des langues que parlent le3 
peuples encore inconnus chez nous, mais surtout avec 
le don de la langue divine perfectionnée , de la musique, 
veux*je dire , portée à son plus haut d^ré d'éloquence 
et de persuasion, 

Car lorsque le prodige de la descente du Paradet 
s*accompiU wt les disciples de Jésus, le ciel s'ouvrit 
aUi-dessus de leurs têtes, et ils durent entendre et rete- 
nir confusément les chants des brûlant^ séraphins et les 
harpes d*or de ces beao^i yieillardi couronnés, qui ap^ 
parurent de nouveau plus tard à Jean l'apocalyptique, et 
dont il put ouïr les divins accords parmi les vents de 
quelque nuit d'orage sur les grèves désertes de son Ile. 

vous , qui , dans lo silence des nuits, aurprene^s les 
mystères sacrés i vous, mon cher Frao^i k qui l'esprit 
de Dieu ouvre les oreilles, afin que voms onteqdie» de 
loin les célestes concerts , et que vous nous les trans- 
metties , à nous , infirmes et abandonnés I que vous êtes 
heureuK de pouvoir prier durant le jour avec des ocaurs 
qui vous coinprennent I Votre labenr ne vous condamne 
pas comme moi à la solitude i votre ferveur se rallume 
au foyer de sympathies o^ chacun des vôtres apporte 
son tribut. Allez donc, pries; dans ta langue des anges, 
et chanter les louf^iges de Pieu sur vos instruments 
qu'un sou01e céleste fait vibrer. 

Pour moi • voyageur solitaire, il n'en est point ainsi. 
Je suis des r^tes désertes , et je cherche mon gîte on 
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des murailles Biledeiense». J'étais parti pour vous rejoin- 
dre le mois deroier ; niais ie souffle du caprice ou de h 
destinée œe fit dévier de ma route « et je m'arrêtai pour 
laîaeer passer les heures brûlantes du jour dans une des 
villes de notre vieille France , aux bords de la Loire. 
Pendant que je dormais, le bateau ^ vapeur leva- Tan^ 
cre* et, quand je m'éveillai, je vis sa noire banderole 
de fumée fuyant rapidement sur la %one d'argent que le 
fleuve dessinait à l'horiajon. Je pris le parti de me ren- 
dormir jusqu'au lendemain ; et le lendemain , comme je 
sortais de ma chambre pour m'enquôrir de quelque cheval 
ou d? quelque bateau, un mien ami» que je ne m'dUendais 
guère h trouver \h ( l'ayant perdu de vue depuis les années 
de ma vie errante), se trouva tout devant moi dans la cour, 
Il m'apprit , en déjeunant avec moi , qu'il était établi 
et marié dans la ville , mais qu'il habitait plus souvent 
une campagne aui^ çpvirons , et à laquelle il se rendait 
alors. Il venait se munir h l'auberge d'un cheval de 
louage , les $iens étant malades ou occupés , et il pré^ 
tendait m'emmener en boguet pour me présenter à sa 
nouvelle famille. Lq proposition fut peu de mon goût. Il 
faisait une chaleur poudreuse pire que celle de la veille. 
Je me sentais encore de la fièvre ; le boguet avait de 
véritables ressorts de campagne; j'aime peu les nou^ 
velles connaissances en voyage, et me sens mal disposé 
à être excessivement poli quand je suis excessivement 
fatigué. Je refusai net, et lui dis que je voulais restera 
l'auberge jusqu'il ce que je fusse délivré de mon mal^ 
aise. L'excellent camarade ne me fil point subir l'obses- 
sion d'une impitoyable hospitalité. Il consentit à me 
laisser là ; mais , au moment de monter dans son bo- 
guet, il lui vint i l'esprit de me dire ; J'ai une maison 
dans la ville, petite, très-modeste et mal tenue, il est 
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\rai; mais peut-être y dormiraîs-tu pliM tranquillement 
qa*ici. 8i, malgré Tabandon où mon séjour à la cam- 
pagne Ta laissée tout ce printemps, tu pouvais t'en ac- 
commoder Je n*ose insister, elle est si peu présen- 
table ! Cependant tu es poète et ami de la solitude , si 
tu n*as pas changé. Peut-être cela te plaira-t-il. Tiens, 
voici les clefs ; si tu pars avant que je revienne te voir , 
laisse-les à Tbôtesse de celte auberge, qui me connaît 
— Et parlant ainsi , il me serra dans ses bras et s'é- 
loigna. 

Je trouvai cette invitation des plus agréables. Je me 
sentais décidément trop mal pour continuer ma route 
avant deux ou trois jours. Je me fis conduire à la maison 
de mon ami. Ce ne fut pas chose facile que d*y parve- 
nir ; il fallut monter et descendre des rues étroites, roi- 
des, brûlantes et mal pavées. Plus nous nous enfoncions 
dans le faubourg , plus les rues devenaient désertes et 
délabrées. Enfin nous arrivâmes par une suite d'escaliers 
rompus à une sorte de terrasse crevassée qui portait un 
pâté de maisons fort anciennes, ayant chacune leur cour 
ou leur jardin dos de hautes murailles sombres feston- 
nées de plantes pariétaires. J'eus à peine entr'ouvert la 
porte de celle qui m'était destinée que je fus ravi de son 
aspect, et que, voulant me conserverie plaisir religieux 
d'y pénétrer seul , je pris la valise des mains de mon 
guide, je lui jetai son salaire, et j'entrai précipitamment, 
lui poussant la porte au nez ; ce qui dut me faire passer 
dans son esprit pour un fou , pour un conspirateur on 
pour quelque chose de pis. 

Il faut croire que la nature n'a pas été faite exclusi- 
vement pour l'homme , ou bien qu'avant la domination 
étendue par lui sur la terre il y eut en effet un règne de 
divinités champêtres; que cette race surhumaine ne 
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s*est poinl entièrement retirée aax deux» et que ses 
phalanges dispersées viennent encore se réfugier aux 
lieux que rhomme abandonne. Sans cela, comment ex- 
pliquer ce respect religieux dont chacun de nous se 
sent pénétré en imprimant ses pas sur un sol que n'ont 
point encore foulé d'autres pas humains? Pourquoi cet 
amour et en même temps cette terreur que nous inspire 
la solitude ? Pourquoi saluons-nous les ruines, les plages 
inconnues, les neiges immaculées ? Pourquoi l'écho de 
nos pas nousfait-il tressaillir sous les voûtes des cloîtres 
abandonnés? Pourquoi les forêts vierges , pourquoi les 
temples déserts, pourquoi l'aspect de l'isolement émeut- 
il délicieusement les âmes tendres , ou péniblement les 
esprits faibles? Si nous pouvions nous convaincre d'être 
absolument le seul être animé existant sur un coin du 
globe , nous n'en serions que plus heureux ou plus ef- 
frayés, suivant notre humeur. £t cependant l'homme 
a-t-il sujet de se réjouir quand il n'a pour société que 
lui-même? A-t-il lieu de craindre l'absence de secours 
lorsqu'il est assuré d'une égale absence d'attaque? Qu'y 
a-t-il donc dans l'aspect de ces sables sans empreintes, 
de ces landes sans maîtres, de ces lambris sans hôtes? 
N'y sentons-nous pas partout l'existence et la présence 
d'êtres inconnus qui ont établi là leur empire et qui ont 
la bonté de nous y accueillir ou le drdt de nous en 
chasser? 

Je faisais cc& réflexions appuyé contre la porte que je 
venais de fermer derrière moi , et je n'osais me décider 
à traverser la cour ; car il fallait fouler de longues herbes 
qui montaient jusqu'à mes genoux et sur lesquelles les 
rayous du soleil commençaient à boire la rosée du ma- 
tin. Quelle nymphe avait là renversé sa corbeille et semé 
ces légers gramens , ces délicats saxifrages qui s'éle- 
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valent dans lenr beanté virginale à l'abri de tonte pm* 
fanatiôn ? Pardonne-moi , sylphide , lui disais*je , on 
donne-moi ta démarche légère , afin que je franchisse 
cet espace sans courber sous mes pas tes plantes bien- 
aimées. Quiconque m'eût vu haletant et poudreux , ap« 
puyé d'un air morne contre la porte, ma valise à la maio, 
m*eût pris pour un homme perdu de désespoir ou abîmé 
de remords; et cependant nul voyageur ne fiit plus fier 
de sa découverte, nul pèlerin ne salua plus pieusement 
la terre sainte. 

La sylphide n'avait pas dédaigné de cultiver les plan- 
tes que le maître de la maison déserte lui uvait concé- 
dées. Trois tilleuls qui séparaient la cour en deux, avec 
une plate-bande de pieds*d'alouette le long des mors, 
une vigne et de grandes mauves pyramidales, avaient pris 
une richesse et un développement splendides. Quand 
j'eus atteint la partie pavée de moiv petit domaine, j'eus 
soin de marcher sur les dalles disjointes sans écraser la 
verdure qui se faisait jour à travers les fentes ; j'arrivai 
ainsi à la porte , et là co fut un autre embarras. Les 
longs rameaux de la vigne s'étaient entrelacés au-devant 
de l'entrée ; partout ils formaient des courtines de feuil* 
lage devant les fenêtres. Il fallut y porter une main im- 
pie, les entr'ouvrir et les soulever comme des rideaux 
pour me frayer le passage de ce seuil vénérable. Nais 
dès que je Teus franchi, ces pampres retombèrent avec 
souplesse et s'embrassèrent étroitement comme pour 
m'interdire de repasser l'enceinte sacrée. Je ne tous ai 
pas encore désobéi, ô flexibles et complaisants barreaux 
de ma chère prison ! Chaque nuit je m'assieds sur la 
dernière marche de l'escalier et je contemple la lune à 
travers vos guirlandes argentées. Chaque étoile du ciel 
s'encadre à son tour en passant devant le réseau dia- 
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pbane que vous étendez entre elle et mol, et quelquefois 
le jour me surprend immobile et muet comme la pierre 
où je me suis assis. 

Oui, Franz, je stis encore dans cette maison désert^ 
seul, absolument seul, n'ouvrant la porte que pour lais- 
ser passer un diner cénobidque, et je ne me souviens 
pas d*avoir connu des jours plus doux et plus purs. Cest 
une grande consolation pour moi, je vous assure, de voir 
que mon âme n'a pas vieilli au |)oint de |)erdre les jouis- 
sances de sa forte jeunesse. Si de vastes rêves de vertu, 
si d'ardentes aspirations vers le ciel ne remplissent plus 
mes heures de méditation , du moins j*ai encore de 
douces pensées et de religieuses espérances ; et puis je 
ne suis plus dévoré, comme jadis , de Timpatience de 
vivre. A mesure que je penche vers le déclin de la vie, 
je savoure avec plus de piété et d'équité ce qu'elle a de 
généreux et de providentiel. Au versant de la colline, je 
m'arrête et je descends avec lenteur, promenant un re- 
gard d'amour et d'admiration sur les beautés du lieu que 
je vais quitter, et que je n'ai pas assez apprécié, quand 
j'en pouvais jouir avec plénitude au sommet de la mon- 
tagne. 

Vous qui n'y ôtes pas encore arrivé, enfant, ne mar- 
chez pas trop vite, Ne franchissez pas légèrement ces ci- 
mes suhlimesd'où l'on descend jour n'y plus remonter. 
Ah I votre sort est plus beau que le mien. Jouissez-en, 
ne le dédaignez pas. Homme, vous avez encore dans les 
mains le trésor de vos belles années ; artiste, vous servez 
une muse plus féconde et plus ( harmapte que la mienne. 
Vous êtes son bien^aimé, tandis que la mienne com- 
mence à me trouver vieux , et qu'elle me condamne 
d'ailleurs à des songes mélancoliques et salutaires qui 
tueraient votre précieuse poésie. Allez, vivez I il faut le 
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soleil aux brillantes fleurs de votre couronne ; le lierre 
et le liseron qui composent la mienne, emblèmes de li- 
berté sauvage dont se ceignaient les antiques Sylvaios, 
croissent à l'ombre et parmi les rmies. Je ne me plains 
pas de mon destin, et je suis heureux que la Providence 
vous en ait donné un plus riant ; vous le méritiez , et si 
je l'avais, Franz, je voudrais vous le céder. 

Je suis donc resté à ***, d'abord par force, mainte- 
nant par amour de la lecture et de la solitude ; plus tard 
peut-être y resterai-jc par inddence et par oubli de 
moi-même et des heures qui s'envolent. Mais je veut 
vous faire part d'une bonne fortune qui m'est advenue 
dans cette retraite, et qui n'a pas peu contribué à me 
la faire aimer. 

Vous qui lisez beaucoup , parce que vous n'avez pas 
le même respect que moi pour les livres (et vous avez 
raison , votre art doit vous faire dédaigner le nôtre), 
vous, dis-jc, qui comprenez vite et qui dévorez les vo- 
lumes, vous ne savez ce que c'est que l'importance d'une 
lecture attentive et lente pour une âme paresseuse 
comme la mienne. Je ne suis pourtant pas de ceux qui 
attribuent aux livres une influence morale et politique 
bien sérieuse. La philosophie me parait surtout la plus 
innocente de toutes les spéculations poétiques , et je 
pense que les âmes d'exception, soit par leur force, soit 
par leur faiblesse, sont seules capables d'y puiser des 
résolutions et des encouragements réels. Toute intelli- 
gence qui ne cherche pas sa conviction et sa lumière 
dans les leçons de l'expérience et de la réalité, et qui se 
laisse gouverner par des fictions , est organisée excep- 
tionnellement Si c'est en plus, elle s'exaltera et se for- 
tifiera par les bonnes lectures ; si c'est en moins, elle y 
trouvera de graads sujets de consolation ou peut-éu^e 



Î)*U^ VOYAGEUR. 24 1 

elle s'affectera misérablement de ce qu'elle croira être 
sa condamnation. Dans Tun et Tautre cas , la lecture 
aura joué nn rôle très^-accessoire dans ces diverses des- 
tinées. Leurs résultats se fussent produits plus ou moins 
vite si les individus n'avaient pas su lire. Et quant à 
moi, vous savez que j'ai un profond respect pour les 0- 
lettrés. Je me prosterne devant les grands écrivains et 
devant les grands poètes ; et pourtant il est des jours où, 
à l'aspect de certaines âmes naïves et saintement igno- 
rantes , je brûlerais volontiers la bibliothèque d'Alexan- 
drie. 

Cela posé , je puis bien vous dire qu'en raison de ma 
nonchalance et de mon inaptitude à toute espèce d'ac- 
tion sociale , je suis de ceux pour qui la connaissance 
d'un livre peut devenir un véritable événement moral 
Le peu de bons ouvrages dont je me suis pénétré depuis 
que j'eiListe a développé le peu de bonnes qualités que 
j'ai. Je ne sais ce qu'auraient produit de mauvaises lec- 
tures ; je n'en ai point fait , ayant eu le bonheur d'être 
bien dirigé dès mon enfance. Il ne me reste donc à cet 
^ard que les plus doux et les plus chers souvenirs. Un 
livre a toujours été pour moi un ami , un conseil , un 
consolateur éloquent et calme , dont je ne voulais pas 
épuiser vite les ressources, et que je gardais pour les 
grandes occasions. Oh I quel est celui de nous qui ne se 
rappelle avec amour les premiers ouvrages qu'il a dévo- 
rés ou savourés ! La couverture d'un bouquin poudreux, 
que vous retrouvez sur les rayons d'une armoire ou- 
bliée, ne vous a-t-elle jamais retracé les gracieux ta- 
bleaux de vos jeunes années? N'avez- vous pas*cru voir 
surgir devant vous la grande prairie baignée des rouges 
clartés du soir, loi^sque vous le lûtes pour la première 
fois , le vieil ormeau et la haie qui vous abritèrent , et le 
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fossé doat le revers vous servit de lit de repos et de 
ubie de travail, tandis que la grive çbaatait la retraite 
à ses compagaes et que le pipeau du vacher se perdait 
dans réloignemeot? ObJ que la oqit tombait vite sor 
ces pages divines I que le crépuscule faisait cruellemeot 
flotter les caractères sur la feuille pâlissante ! C'en est 
fuit » les agneaux bêlent, les brebis sont arrivées à Té- 
table, le grillon prend possession des cbaumesdela 
plaine. Les formes des arbres s'effacent dans le vague i» 
Tair, comme tout à Tbeure les caractères sur le livroi 
Il faut partir ; le chemin est pierreux » Téciuse est étroite 
et glissante ; la côte est rude ; vous êtes couvert de sueur ; 
mais vous aurez beau faire, vous arriverez trop tard, 
le souper sera commencé. C'est en vain que le vicui 
domestique qui vous aime aura retardé le coup de clo- 
che autant que possible ; vous aurez rhumiUation d'en- 
trer le dernier, et la grand'mère, inexorable sur réti" 
quette, même au fond de ses terres, vous fera, d'une voix 
douce et triste, un reproche bien léger, bien tendre, qui 
vous sera plus sensible qu'un châtiment sévère. Mais 
quand elle vous demandera le soir la confession de votre 
journée, et que vous aurez avoué, en rougissant, que vous 
vous êtes oublié à lire dans un pré , et que vous aurez été 
sommé de montrer le livre , après quelque hésitation et 
une grande crainte de le voir confisqué sans l'avoir fini, 
vous tirerez en tremblant de votre poche , qiïoil EstcUc 
et Némorin ou Rohhuon Crusoé ! Oh ! alors la grand'- 
mère sourit Rassurez-vous, votre trésor vous sera rendu; 
mais il ne faudra pas désormais oublier l'heure du sou- 
per. Heureux temps I ô ma vallée noire I ô Corinne! ô 
Bernardin de Saint-Pierre! ô l'Iliade! ô Millevoye! ô 
Atala I ô les saules de la rivière ! ô ma jeunesse écoulée! 
ô mon vieux chien qui n'oubliait pas l'heure du souper, 
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et qui répondait ao son lointain de ia clocbô par an don* 
loureux iiurlemont de regret et de gourmandise ! 

Mon Dieu I que vous disais-^je? Je voulais vous parler 
de Lavater, et en effet me voici sur la voie. J'avais eu 
Lavater entre les mains dans mon enfance. Ursule et 
moi, nous en regardions les figures avec curiosité. Â 
peine savions-nous lire. Nous nous demandions pour* 
quoi cette collection de visages bouffons , grotesques , 
insignifiants, hideux, agréables ? nous cherchions avec 
avidité, au milieu de ces phrases et de ces explications 
que nous ne pouvions comprendre , la désignation prin* 
dpaledu type ; nous ironyions ivrogne ^ paresseux, 
gourmand 9 iraseihle, politique , méthodique,,^ 
Oh ! alors nous ne comprenions plus , et nous retour^ 
nions aux images. Cependant nous remarquions que 
l'ivrogne ressemblait au cocher, la femme tracassière 
et criarde à la cuisinière, le pédant à notre précepteur, 
l'homme de génie k l'effigie deTempereursur les pièces 
de monnaie , et nous étions bien convaincus de TinfaiN 
libillté de Lavater. Seulement cette science nous sem** 
Uait mystérieuse et presque magique. Depuis , le livre 
fat égaré. En 1829, je rencontrai un homme très<<iis*« 
tingué qui croyait fermement à Lavater, et qui me ren-* 
dit témoin de plusieurs applications si miraculeuses de 
la science physiognomoniquti que j'eus qn vif désir de 
l'étudier. Je tâchai de me procurer l'ouvrage : il ne se 
trouva pas. Je ne sais quelle préoccupation vint è la tra- 
verse , je n'y songeai plus. 

Enfin ici, le jour de mon arrivée, j'ouvre une ar«« 
moire pleine de livres , et le premier qui me tombe sous 
la main , c'est les œuvres de Jean-Gaspard de Lavater, 
niinisire du saint Évangile à Zurich , publiées en 1781, 
^n trois in-foiioa , traduction française , avec planches 
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gravées, eaux-fortes, etc. Jugez de ma joie , et sachez 
qae jamais je ne ûs une lecture plus agréable , plus in- 
structive , plus salutaire. Poésie , sagesse « observation 
profonde , bonté , sentiment religieux , charité évangé- 
lique , morale pure , sensibilité exquise , grandeur et 
simplicité de style, voilà ce que j*ai trouvé dans Lava- 
ter, lorsque je n'y cherchais que dés observations phy- 
siognomoniques et des conclusions peut-être erronées, 
tout au moins hasardées et conjecturales. 

Puisque vous me demandez une longue lettre et que 
vous êtes avide des travaux de la pensée , je veux vous 
parler de Lavater. Là où je suis d'ailleurs, et avec la 
vie que je mène , il me serait difficile de vous donner 
quelque chose de plus neuf en littérature. Je désire de 
tout mon cœur que l'envie vous vienne de faire con- 
naissance avec le vieux hôte , avec le vénérable ami qne 
je viens de trouver dans la maison déserte. 

Je voudrais aussi qu'à l'exemple de tous les orgueil- 
leux novateurs de notre siècle , vous eussiez jusqu'ici 
méprisé la science de Lavater comme un tissu de rêve- 
ries fondées sur un faux principe, afin d'avoir le plaisir 
de vous faire changer d'avis. Nous considérons aujour- 
d'hui la physiognomonie comme une science jogée, 
condamnée , enterrée , et sur les ruines de laquelle s'é- 
lève une autre science , non encore jugée , mais plus 
digne d'examen et d'attention , la phrénologie. Je hais 
le mépris et l'ingratitude avec lesquels notre génération 
renverse les idoles de ses pères et caresse les disciples 
après avoir crucifié les docteurs et les maîtres. Préférer 
Schiller à Shaskspeare , Corneille aux tragiques espa- 
gnols , Molière aux comiques grecs et latins , La Foo- 
taine à Phèdre ou à Ésope , cela me paraît , je ne dirai 
pas une erreur, mais un crime. En admettant queleco- 
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piste, qui, à force de soin, de temps et d'attention , 
surpasse son modèle , ait plus de mérite que sou maître, 
nous établissons une doctrine abominable d'injustice et 
de fausseté. Quelque parfaite que soit la traduction ou 
Timitation, quelque correction importante ou nécessaire 
que TOUS y remarquiez , quelque finie , quelque embellie 
que soit Vœuvre engendrée de l'œuvre-mère , celle-ci 
n'en est pas moins supérieure, génératrice, Ténérable, 
sacrée. Certes, le vieil Homère ne saurait jamais être 
égalé par ceux mêmes qui feraient beaucoup mieux que 
jui ; car quel est celui qui aurait une idée de la poésie 
épique s*fl n'eût lu Homère? 

Eh bien! je n'en doute pas, l'homme en viendra un 
jour à pousser si loin l'examen de la forme humaine qu'il 
lira les^^facultés et les penchants de son semblable comme 
dans un livre ouvert. Gall , Spurzheim et leurs succes- 
seurs auraient-ils été les maîtres de cette science ? pas 
plus que Yespuce ne fut le conquérant de l'Amérique; 
et pourtant une moitié de l'univers porte son nom , tan- 
dis qu'une petite province conserve à peine celui du 
grand Christophe. 

Le système du docteur Gall est en honneur, ou du 
moins il est en vue. On l'examine , on le critique , et 
I^vater est oublié. Il tombe en poussière dans les bi- 
bliothèques ; les éditions sont épuisées et non renouve- 
lées. Je ne sais si vous trouveriez aisément à vous pro- 
curer un exemplaire d'un des plus beaux livres qui 
soient sortis de l'esprit humain. 

Mais Gall était un médecin et Lavater un ecclésiasti- 
que. Notre siècle, positif et matérialiste, a dû préférer l'ex- 
plication mécanique à la découverte philosophique. Il 
n'en est pas moins vrai que la crânioscopie entre dans 
la physiognomonie , et qu'elle en est, de l'aveu de La- 

21. 
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vater» la hase easeotielie et fondanMotale. Cette (mrtie 
de la physiogaonionie est d'une telle iioportance , dit-*U« 
qu'elle mérite une étude à part II appartient II Fana-* 
lomie d'y chercher la aource des altérationa de l'intel- 
ligence et de tirer d'une exacte oonnaiaaance des varié" 
tés de la conformation du cerveau la révélation des 
facultés de l'homine. Cet observateur savant et persévé* 
rant viendra , ajoute le citoyen de Zurich ; il ramènera 
le monde à la vérité , ou du moins au désir de la connaî* 
tre. De découverte en découverte » d'observation eu ob* 
servation , les préventions seront détruites , et Tbomme 
reconnaîtra que la physiognomonie est une science aussi 
importante , aussi diffloile , aussi élevée que hé autres 
sciences sur lesquelles se fondent et S'appuient les so- 
ciétés civilisées. 

Plein d'amour, de respect et de conviction pour sa 
science favorite , le bon Lavater se défend modestement 
d'en être le premier explorateur. Il cite plusieurs de ses 
devanciers, Aristoté, Montaigne, Salomon... Il cite les 
proverbes suivants , tirés du livre d^ te Sagene. 

« Les yeux hautains et le cœur enflé. 

» La sagesse paraît sur le visage du sage , mais les 
regards du fou parcourent les bouts de la terre. 

» U y a une race de g;en8 dont les regards sont ailiers 
et les paupières élevées. » 

Lavater cite également plusieurs passages de Herder 
qui viennent à l'appui de son système ; en voici un re- 
marquable que vous ave% eu sans doute le bonheur de 
lire en allemand, mais que je remets sous vos yeux, 
parce que je le trouve empreint du génie de la méta- 
phore allemande • métaphore à la im grandiose et re- 
cherchée : 
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« Qudle inaia pourra saisir eette atibstance logée 
dans la tête et sous le crâne de rhommé ? Un organe et 
cbair et de sang pourra*t4( atteindre cet abîme de facultés 
et de forces internes qui fermentent ou se reposent ? La 
Divinité elle-même a pris soin de couvrir ce sommet 
sacré, s^our et atelier des opérations les plus secrètes; 
la Divinité, dis^je. Ta couvert d*uqe forêt, emblème des 
bols sacrés oô jadis on célébrait les mystères. Qn est 
saisi d'une terreur religieuse à l'idée de ce mont om«- 
bragé qui renferme des éclairs dont un seul échappé du 
cliaos peut éclairer , embellir , ou dévaster et détruire 
un monde* 

M Quelle expression n'a pas même la forêt de cet 
Olympe , sa croissance naturelle , la manière dont la 
chevelure s^urrange , descend , se partage pu s'eptre^ 
mêle! 

B Le cou , sur lequel la tête est appuyée , montre , 
non ce qui est dans Tintérieur de l'homme, mais ce 
qu'il veut exprimer. Tantôt son attitude noble et déga^ 
gée annonce la dignité de la condition i tantôt, en se 
courbant, il annonce la résignation du martyr, et tantôt 
c'est une colonne , cmblèma de la force d'Alcide. 

9 Le front est le siège de la sérénité , de la joid , du 
noir chagrin , de l'angoisse , de la stupidité , de l'igno- 
rance et de la méchanceté. C'est une table d'airain où 
tous les sentimeqts se graveut en caractères de feu... 
A l'endroit où le front s'abaisse , Tentcndement parait 
se confondre avec la volonté. C'est ici où l'âme se con- 
centre et rassembla des forces pour se préparer h la ré- 
sistanee. 

» Au-dessous du front commence sa bette frontière, 
le sourcil , arc-en-ciel de paix dans sa douceur , arc 
tendu de la discorde lorsqu'il exprime le courroux. 
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Ainri, dans Tim et dans Tautre cas « c'est le sigoe ao- 
nonciateur des affections. 

» En général la région où se rassemblent les rapports 
mutoels entre les sourcils , les yeux et le nez , est le 
siège de l'expression de l'âme dans notre visage, c'est- 
à-dire l'expression de la volonté et de la vie active. 

• Le sens noble , profond et occnlte de l'ouïe a été 
placé par la nature aux côtés de la tête , où il est caché 
à demi. L'homme devait ouïr pour lui-même ; aussi 
l'oreille est-elle dénuée d'omementsi La délicatesse, le 
fini, la profondeur, voilà sa parure. 

» Une bouche délicate et pure est peut-être une des 
plus belles recommandations. La beauté du portail an- 
nonce la dignité de celui qui doit y passer. Ici c'est la 
voix, interprète du cœur et de l'âme , expression de ia 
vérité , de l'amitié et des plus tendres sentiments ^ > 

Lavater, après avoir laissé aux anciens la gloire d'avoir 
créélaphysiognomonie et aux modernes Thonneur d'en 
saisir le sentiment poétique , s'attache à prouver qne 
les études assidues et consciencieuses de toute sa 
vie n'ont encore fait faire qu'on pas à cette science 
ardue. Il engage ses successeurs à rectifier ses erreurs, 
à redresser ses jugements. Nul homme, et nul savant 
surtout, n'est plus humble et plus doux que lui ; c'est 
en tout un homme évangélique. Accablé des railleries, 
des controverses, de l'ergotage et du pedantisme de ses 
contemporains , il leur répond avec on calme inaltéra- 
ble. — Le professeur Lichtemberg l'attaque avec plos 
d'esprit et d'âcreté que les autres. Lavater prend le 
pamphlet, s'en émeut peut-être un peu en secret (car 
lui-même nous avoue qu'il est nerveux et irascible) ; 

« Herder, Plastique. 
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mais, ramené au sentiment de la philosophie chrétienne 
par la conviction et la pratique de toute sa vie, il écrit 
sa réponse dans un esprit de sagesse et dé charité. Il 
examine Tattaque avec cette précision et cet amour de 
Tordre qui le caractérisent , en disant : « Je me figure 
que, placés Tun à côté de Tautre, nous allons parcourir 
ensemble cet écrit , et nous communiquer réciproque- 
ment, avec la franchise qui convient à des hommes 
et la modération qui convient à des sages , la manière 
dont chacun de nous envisage la nature et la vérité. » 
Plus loin , frappé d'une belle déclamation du profes- 
seur Lichtemberg, il s*écrie avec naïveté : — « Ce lan- 
gage est celui de mou cœur. C'est sous les yeux d'un 
tel homme que j'aurais voulu écrire mes Essais ! » 

Vertueux prêtre ! on Tatlaque pourtant dans ce que 
son intelligence enfante de plus précieux et caresse de 
plus cher, dans la moralité de sa science. La pudeur et 
la vertu des critiques ( toujours humbles et tolérantes 
comme vous savez ! ) s'effarouchent de voir ce novateur 
impie porter un regard scrutateur dans les mystères de 
la conscience. Qu'allez-vous faire ? lui crie-t-on avec 
amertume ; vous allez essayer de vous approprier ce qui 
n'appartient qu'à Dieu , la connaissance des secrets du 
cœur humain ; et quand vous aurez appris à vos sem- 
blables à se sonder et à se surprendre l'un l'autre, il 
en résultera une haine implacable pour les pervers, 
vous aurez tué la miséricorde; un mépris superbe pour 
les simples, vous aurez tué la charité. Lavater s'incline. 
L'objection est sérieuse, dit-il, et part d'une belle âme ; 
mais toute science peut devenir funeste en de mauvaises 
mains, utile et sainte pour quiconque la dirige vers le 
bien. Est-ce à dire qu'il ne faut pas de science, parce 
qu'on en peut abuser? Mais, ajoute- t-on, comment 
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réparerez-vous , ou comment préviendi^-f 0U8 les in- 
justices qu'une erreur peut vous faire commettre T ou 
si tant est que tous soyez infaillibie , vos disciples ie 
seront-ils? Tous lesjours nous voyons rbonoéte homme 
sous des traits ignobles et le scélérat sous ceux de la 
franchise et de la loyauté. — Lavater nie le fait. Tout 
novice qui veut se presser de pratiquer doit tomber 
dans de graves erreura, pense-t-il ; mais quiconque con- 
fierait les secrets de la médecine à des écoliers s'expo- 
serait à d*affreux dangers. L*homme éclairé fait plus de 
bien que Tignorant ne fait de mal ; car Tlgnorant n'est 
pas destiné à Jouir d*un long crédit parmi les hommes, 
tandis que celui du vrai savant s'accroît de jour en jour. 
Toute science est un apostolat qui demande des hommes 
éprouvés et dignes d'en être Investis. Quant à ces scé- 
lérats à faces d'ange et à ces honnêtes gens à tournure 
ignoble qu'on lui objecte, il déclare que ces apparences 
ne trompent pas le vrai pbysionoiniste. « Souvent, dit- 
il , les indices d'une passion généreuse touchent de si 
près à ceux de la même passion dégénérée en excès et 
en vice que l'œil inexpérimenté peut s'y méprendre. 
Il ne s'en faut que d'une demi «ligne, d'une courbe lé- 
gère, d'une dimension inappréciable au premier abord. 
Il s'en faut de si peu ! dit-on ; mais ce peu est tout, 
» Il arrive souvent que les plus heureuses disposi- 
tions se cachent sous Textérieur le plus rebutant Un 
œil vulgaire n'aperçoit que ruine et désolation ; il ne 
voit pas que l'éducation et les circonstances ont mis 
obstacle à chaque effort qui tendait à sa perfection. Le 
physionomiste observe , examine et suspend son juge- 
ment. Il entend mille voix qui lui crient: — Voyez 
quel homme I — Mais an milieu du tumulte il distingue 
une autre voix , une voix divine qui lui crie aussi : •-- 
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Vois quel bomme I — Il trouve des sujets d'sdoratioa 
là où d'autres blasphèment , parce qu'ils ne peuvent 
ni ne veulent comprendre que cette même figure, dont 
ils détournent la vue , oiîre des traces du pouvoir , de 
la sagesse et de la bonté du Créateur. — Il voit le 
scélérat sur le visage du mendiant qui se présente à sa 
porte , et il ne le rebute pas; il lui parle avec cordia- 
lité. Il jette un regard profond dans son âme , et qu*y 
voit*il 7 -^ Hélas I vices , désordre , dégradation totale. 
— Mais est-ce là tout ce qu'il y découvre ? quoi! rien 
de bon? — Supposé que cela soit, encore il y verra Tar* 
gile qui ne doit et ne peut dire au potier : Pourquoi 
m'as-tu faite ainsi ! —Il voit, il adore en silence, et, dé- 
tournant son visage, il dérobe une larme dont le lan- 
gage est énergique , non pour les hommes , mais pour 
celui qui les a faits. — Sagesse sans bonté est folie. Je 
ne voudrais point avoir ton œil , ô Jésus , si eu même 
temps tu ne me donnais ton cœur. Que la justice règle 
mes jugements et la bonté mes actions ! 

» Une juste idée de la liberté de l'homme et des bor- 
nes qui la restreignent est bien propre à nous rendre 
humbles et courageux, modestes et actifs. Jvtsqu'wi 
et point au delà, tnaisjmqu' ici! c'est la voix de 
Dieu et de la vérité qui vous adresse ce langage ; elle 
dit à tous ceux qui ont des oreilles pour entendre : 
Sois ce que tu es, et deviens ce que tu peux. » 

Ailleurs, à propos des monstres dans Tordre physi* 
que, le même sentiment de tendresse humanitaire et de 
miséricorde religieuse reparaît comme partout avec élo- 
quence. 

« Tout ce qui tient à l'humanité est pour nous une 
affaire de famille. Tu es homme, et tout ce qui est 
homme hors de toi est comme une branche du même 
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arbre, un membre do même corps. — O homme! ré- 
jouis-toi de Texistence de tout ce qai se réjouit d'exis- 
ter, et apprends à supporter tout ce que Dieu sunK>rtc 
L'existence d'un homme ne peut rendre ceDe d*ua an- 
tre superflue, et nul homme ne peut remplacer un an- 
tre homme. » 

Cette tolérance et cette douceur de jugement à l'as- 
pect de la difformité est d'autant plus touchante qnenol 
homme ne porte plus loin que Lavater l'amour du beao 
et le sentiment exquis de la forme. Il se prosterne de- 
vant la pureté grecque ; mats il proscrit avec discerne- 
ment les imitations modernes de cette beauté qui n'existe 
plus. Nous pensons bien tous que, sur cette terre dorée 
où tout était dieu , l'homme Tétait lui-même , et qu'il 
y avait dans la rectitude des lignes de sa forme quelque 
chose de surhumain qui n'a fait que dégénérer et s'effa- 
cer depuis. Il y a des races d'hommes qui périssent; 
cependant Lavater eût été moins absolu dans cette opi- 
nion s'il eût vu beaucoup de figures orientales. Je me 
souviens d'avoir rencontré sur les quais de Venise des 
Arméniens presque aussi beaux que des dieux de l'O- 
lympe. Nous retrouvons encore, quoique rarement, 
dans nos contrées européennes, des visages assez gran- 
dioses pour servir de modèles à la statuaire antique, et 
je ne pense pas avec Lavater que la nature ne fait point 
chez nous de lignes parfaitement droites et pur<?s. 
Néanmoins j'approuve le physionomiste de critiquer ces 
charges de l'antiquité que les peintres médiocres de 
son temps prenaient pour l'idéal. Il distingue les chefs- 
d'œuvre de la Grèce de ces têtes de médailles qui se 
frappaient grossièrement , et sur lesquelles la presque 
absence de front, la perpendicularité roide et courte du 
nez, la proéminence grotesque du menton et l'écarté- 
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ment des yeux ne produisent qu'une caricature affreuse 
de la beauté. Il s'afflige de voir que l'esprit d'un minu- 
tieux examen et d'un discernement rigoureux n'ait pas 
assez présidé à la connaissance que les plus grands pein- 
tres eux-mêmes ont prise de l'antique. Chez Raphaël, 
qu'il place à la tête des artistes, il trouve un peu d'exa- 
gération dauï la perfection. « Partout, dit-il, nous re- 
trouvons dans ses œuvres le grand qui fait son prin- 
cipal caractère ; mais partout aussi nous apercevons le 
défaut. J'appelle grand ce qui produit un effet per- 
manent et un plaisir toujours- nouveau. J'appelle dé- 
faut ce qui est contraire à la nature et à la vérité. » 
Après un long et scientifique examen des incorrections 
et des sublimités des principales figures de Raphaël, 
après avoir démontré que telle tête d'ange ou de Yierge 
perd de sa divinité pour avoir voulu dépasser la nature, 
Lavater termine son analyse par ce noble éloge : 

« Raphaël est et sera toujours un homme apostolique, 
c'est-à-dire qu'il est à l'égard des peintres ce que les 
apôtres du Christ étaient à l'égard du reste des hom- 
mes; et autant il est supérieur par ses ouvrages à tous 
les artistes de sa classe, autant sa belle figure le distin- 
gue des formes ordinaires. — Où est le mortel qui lui 
ressemble î Quand je veux me remplir d'admiration 
pour la perfection des œuvres de Dieu^ je n'ai qu'à me 
rappeler la forme de Raphaël ! » 

Cette passion sainte pour le beau , parce que , selon 
Lavater, la vraie beauté physique est inséparable de la 
beauté de l'âme, s'exprime en plusieurs endroits de son 
livre avec une véritable naïveté d'artiste. Voici ce qu'il 
dit à propos d'une bouche : o Cette bouche a de la dou- 
ceur, de la délicatesse, de la circonspection, de la bonté 
et de la modestie. Une telle bouche est faite pour aimer 
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et pour être aimée. ««Ailleurs, à propos de l'expressioa 
delà chevelure, il s'écrie : a Ne $eraitM:e que par amour 
de ta chevelure, d Algernon Sydney, je te salue! » 

Je n'entrerai pas avec vous dans le détail du système 
de Lavater. Je suis convaincu pour ma part que ce sys^ 
tème est bon, et que Lavater dut être un physionomiste 
presque infaillible. Mais je pense qu'un livre, si excel- 
lent qu'il soit, ne peut jamais être qu'une imparfaite inir 
tiation aux mystères de la science. Il serait à souhaiter 
que Lavater eût formé des disciples digues de lui , et 
que la physiognomonie,. telle qu'il parvint à la posséder, 
pût être enseignée et transmise par des cours et par des 
leçons, comme l'a été la phrénologie. Mais probablement 
le trésor d'expérience que cet homme extraordinaire 
avait amassé est descendu dans la tombe avec lui. Il n'a 
pu jouir que d'une gloire éphémère et très-contestée. 

Il serait donc imprudent et présomptueux de se 
croire physionomiste pour avoir lu le livre de Lavater, 
même avec toute l'attention possible. Il n'est pas de 
bonne démonstration sans l'application et l'exemple. Ici 
l'exemple est une planche gravée plus qu moins exacte- 
ment. Ces gravures sont généralement fort médiocres, 
et, fussent-elles meilleures, elles seraient loin encore de 
révéler à l'œil le plus clairvoyant toutes les variétés, 
toutes les finesses, toutes les complications du travail de 
la nature. Il faudrait pratiquer l'étude sur des sujets 
humains, comme on l'a fait pour Gall, mais la prati- 
quer ainsi sous la direction des maîtres; autrement la 
moindre erreur du dessinateur peut entraîner ]'ad€|>te 
dans une suite éternelle d'erreurs graves dans l'applica-^ 
tion. Je n'oserais certainement pas établir désormais de 
jugement sur une physionomie tant soit peu compli- 
quée; j'y mettrais infiniment plus de scrupule qu'il ne 
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m'est arrivé jusqu'ici d'en avoir en m^abandonnant à 
mon instinct ou à de certaines notions grossières que 
nous avons tous de la physiognomonie sans l'avoir étu- 
diée, notions bien hardies et bien fausses pour la plu* 
part, je vous assure. 

Il me suffira de vous dire que Lavater distingue deux 
champs d'observation : les parties molles de la figure et 
les parties sdides. Les parties solides, le front, les plans 
immobiles , la courbe du nez , le contour du menton , 
indiquent les facultés. Les parties molles, la peau, les 
chairs, les cartilages et les membranes, par leurs altéra- 
tions ou leur pureté, par la couleur, par l'attitude, par 
les plis, par la tension, par l'excroissance ou la réduc- 
tion , révèlent les hahitttdes de la vie, les vices ou les 
vertus, tout ce qui a été acquis, La conformation os- 
seuse n'indique que ce qui a été donné par la nature, 
et c'est ainsi que la grandeur se rencontre souvent sur 
le haut d'un visage dont le bas décèle la sensualité pas- 
sée à l'état d'abrutissement. Il ne faut pas oublier que 
Lavater est spiritualiste. Il pense, comme vous et moi, que 
l'homme est libre , qu'il reçoit des mains de la Provi- 
dence sa part toujours équitable dans le grand héritage 
du bien et du mal que lui légua le premier homme, et 
qu'il lui est donné de la force en raison de ses appétits, 
tant qu'il ne foule pas aux pieds la pensée de l'entrete- 
nir par ses efforts sur lui-même. Les matérialistes ad-* 
mettent bien aussi , je suppose , l'influence de Téduca-^ 
tion et de l'expérience sur l'organisation; et en adjugeant 
au hasard l'explication de toutes les destinées humaines, 
on reconnaît tout aussi vite les variations que les chan- 
gements et les vicissitudes de la pensée et du caractère 
impriment à la partie matérielle de notre être. Ainsi l'at* 
titude du corps entier, la forme et l'attitude de tous les 
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membres, la démarche, le geste, tout révèle dans 
rhomme le caractère qu'il a ou celui qu'il veut se don- 
ner. Tout le talent de l'observateur consiste à distinguer 
la réalité de l'affectation , quelque savante et soutenue 
qu'elle soit Voici ce que dit Lavater d'un homme qui 
s'appuie sur ses reins , les jambes écartées et les mains 
derrière le dos. 

« Jamais l'homme modeste et sensé ne prendra une 
pareille attitude ; ce maintien suppose nécessairement 
de l'affectation et de l'ostentation , un homme qui veut 
s'accréditer à force de prétentions, une tête éven- 
tée,» etc. 

Certes , Lavater n'eût pas appliqué cette observation 
à Napoléon, et d'ailleurs]elle est si juste qu'elle explique 
le rire méprisant qui s'empare de tout homme de bon 
sens en voyant sur nos th^tres un histrion présenter la 
charge insolente de l'homme de génie. Takna a pu seul 
l'imiter, parce que Talma dans sa classe était un homme 
de génie , lui aussi. 

£n général, si, après avoir lu Lavater, vous faites 
l'application de vos souvenirs à des hommes d'exception, 
vous serez frappé de la vérité de ses décisions. Ces ca- 
ractères étant tranchés et hardiment dessinés par la na- 
ture , vous y verrez des exemples éclatants, apprécia- 
bles au premier coup d'œil. Il n'en sera pas de même 
pour les sujets médiocres. Leurs petites vertus et leurs 
petits vices seront mollement accusés sur des visages 
insignifiants. Leur médiocrité résulte d'un ensemble de 
facultés vulgaires dont pas une n'est l'intelligence , pas 
une l'idiotisme. Diverses doses d'aptitudes , dont pas 
une n'envahit précisément les- autres, donnent au visage 
plusieurs expressions dont pas une n'est la principale et 
la dominante. Comment prononcer sur de telles physio- 
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noiuies, à moins d'une habileté et d*unc patience ex- 
cessives? Cependant le bon Lavater, qui ne dédaigne 
rien , et qui prend plaisir à relever et à encourager tout 
bon instinct, quelque peu développé qu'il soit, nous 
fait lire de force , sur ces visages sans attraits , la fi- 
nesse, Tesprit d'ordre, le bon sens, la mémoire; s'il 
n'y trouve pas ces qualités , il y trouve à estimer la 
candeur, la douceur, la probité. Un mendiant lui tend 
un jour la main : Combien vous faut-il, mon ami? s'é- 
crie le physionomiste frappé de l'honnêteté qu'exprime 
ce visage. — ^Je voudrais bien avoir neuf sous , répond le 
bonhomme. — Les voici , reprend le physionomiste ; 
pourquoi ne m'en demandez-vous pas davantage? je vous 
donnerais tout ce que vous me demanderez. — Je vous 
assure, monsieur, dit le pauvre, que j'ai là tout ce 
qu'il me faut. 

On amène devant Lavater un garçon et une jeune 
fille : j'une qui demande du pain pour le fruit de ses 
amours avec le jeune homme , l'autre qui accuse la 
jeune fille d'être une débauchée et une trompeuse. Ce- 
lui-ci émeut tout son auditoire par une assurance ex- 
traordinaire et toutes les apparences d'une vertueuse 
indignation ; l'autre est troublée , elle ne sait que pleu- 
rer et demander à Dieu de faire connaître la vérité. 
Lavater est incertain ; il les examine attentivement et 
prononce en faveur de la jeune fille. Bientôl, après avoir 
satisfait à la loi, le jeune homme avoue ses torts. Lavater 
raconte cette aventure d'une manière touchante et qui 
rappelle les drames à sentiment de Kotzebuê. 

La grande différence entre les observations de Gall et 
celles de Lavatei*, en ce qui concerne la phrénologic , 
c'est que l'un fait résider les facultés les plus impor- 
tantes dans la partie antérieure de la tête , et se borne 

22. 
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à penser que l'autre face du crâne ne d&it pas être 
indifféreniô^qmcxmque en voudra faire l'objet d'une 
étude spéciale; tandis que Tautre, dédaignant Tétude 
de la face humaine, dessine au crayon, sur tout le 
crâne, le siège des facultés et des instincts. Je crains 
que Gall n'ait cherché l'originalité d'un système aot 
dépens d'une des faces de la vérité. En ne voulant pas 
être le disciple et le continuateur de Lavater, en vou- 
lant créer à tout prix une science, il est tombé dans 
de graves préventions. Diviser ainsi l'âme par compar- 
timents symétriques comme les cases d'un échiquier 
me semble une décision trop rigoureuse pour n'être pas 
empreinte d'un peu de charlatanisme. Je trouve plas 
de noblesse , plus de grandeur et en môme temps |^os 
de vraisemblance dans ce vaste coup d'œil de Lavater 
qui embrasse tout l'être et l'interroge dans ses moin- 
dres mouvements. 

Je ne connais pas assez le système de Gall pour dis- 
cuter davantage sur ce sujet. D'ailleurs, je vous l'ai 
dit , ce n'est pas par une dissertation sur la physiogno- 
monie que je veux vous engager à lire Lavater, c'est en 
vous recommandant ce Hvre comme une œuvre édifiante, 
éloquente^ pleine d'intérêt, d'onction et de charme. 
Vous y trouverez , dans les parties les plus systémati- 
ques , le même élan de bonté, le même besoin de ten- 
dresse et de sympathie; en même temps une connais- 
sance si approfondie des mystères et des contradictions 
de l'homme moral , que cela seul suffirait pour consti- 
tuer une œuvre de génie. Voici un fragment où vous 
trouverez à la fois l'esprit de système , la chaleur de 
réioquence , la haute science du cœur humain et l'en- 
thousiasme de la bonté, il s'agit de l'influence récipro- 
que des physionomies les unes sur les autres. 
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«La crniformité du système osseut suppose aussi 
celle des nerfs et des muscles. U est yral cependaut que 
la différence de Téducation peut affecter ceux-ci de 
manière qu'un œil expérimenté ne sera plus en état de 
trouver les points d'attraction. Mais rapprochez ces 
dent formes fondamentales qui se ressemblent , elles 
s'attireront mutuellement ; écartes ensuite les entraves 
qoi les gênaient, et bientôt la nature triomphera. Elles 
se reconnaîtront comme chair de ieur ehait et 
comme os de leurs os. Bien plus : les visages même 
qui diffèrent par la forme fondamentale peuvent s'ai- 
mer, se communiquer, s'attirer, s'assimiler; et s'ils sont 
d'un caractère tendre , sensible , susceptible , cette con- 
formité établira entre eux, avec le temps, un rapport 
de physionomie qui n'en sera que plus fhippant. . . . 

L'assimilation m'a toujours paru plus frappante dans le 
cas oû« sans aucune intervention étrangère, le hasard 
réunissait un génie purement communicatif et un génie 
purement fait pour recevoir, lesquels s'attachaient l'un 
à l'antre par inclination ou par besoin. Le premier 
avait-il épuisé tout son fonds, le second reçu tout ce 
qui loi était nécessaire, rassimilation de leurs physio- 
nomies cessait aussi. Elle avait atteint pour ainsi dire 
ton degré de satiété. 

» Encore un mot à uA , jeune homme trop facile et 
trop sensible! Sois circonspect dans tes liaisons, et ne 
va point aveuglément te jeter entre les bras d'un ami 
que tu n'as pas suffisamment éprouvé. Une fausse ap- 
parence de sympathie pourra te séduire; garde-toi de 
t'y livrer. Sans doute il existe quelqu'un dont l'fime est 
li Tunisson de la tienne. Prends patience ; il se présen- 
tera tôt ou tard, et, lorsque tu l'auras treuré, il te 
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soutiendra , il Célèvera, il te donnera ce qni te man- 
que, et il t*ôtera ce qui t'est à diarge; le feu de ses 
regards animera les tiens , sa voix harmonieuse adoucin 
la rudesse de la. tienne, sa prudence réfléchie calmera 
ta vivacité impétueuse ; la tendresse qu'il te porte s'im- 
primera dans les traits de ton visage, et tous ceux qui 
le connaissent le reconnaîtront en toi. Tu seras ce qu'il 
est, et tu n'en resteras pas moins ce que tu es. Le sen- 
timent de l'amitié te fera découvrir en lui des qualités 
qu'un œil indifférent apercevrait à peine. C'est cette 
faculté de voir et de sentir ce qu'il y a de divin dans 
ton ami qui assimilera ta physionomie à la sienne. » 

Voici un portrait du débauché qui me semble digne 
d'un haut talent de prédication. 

« La paresse, l'oisiveté, l'intempérance, ont défigui-é 
ce visage. Ce n'est pas ainsi du moins que la nature 
avait formé ces traits. Ce regard , ces lèvres , ces rides 
expriment une soif impatiente et qu'il est impossible 
d'apaiser. Tout ce visage annonce un homme qui veut 
et ne peut pas, qni sent aussi vivement le besoin que 
l'impuissance de le satisfaire. Dans l'original, c'est sur- 
tout le regard qni doit marquer ce désir toujours con- 
trarié et toujours renaissant , qui est en même temps la 
suite et l'indice de la nonchalance et de la débauche. 

» Jeune homme, regarde le vice, quel qu'il soit, 
sous sa véritable forme; c'en est assez pour le fuira 
jamais. » 

Est-il rien de plus beau et de plus attrayant que cette 
peinture de l'amitié 7 Est-il rien de plus effrayant que 
cette peinture du vice 7 Lavater cite à ce propos une 
strophe d'un cantique de Gellert , dont la traduction ne 
me semble manquer ni de la force ni de la naïveté qui 
doivent caractériser ces sortes d'ouvrages. 



D'UN VOYAGEUR. 26 1 

O toi dont Taspect épouvante, 
Qiîe ta jeunesse était brillante ! 
Hélaft! où sont tes agréments? 
De la destruction Timage 
Sillonne déjà ton visage 
£t prôclie tes égarenaents. 

Les réflexions de I^vater sur une planche gravée 
qui représente la figure de Voltaire dans plus de vingt 
attitudes dlflerentes, ne sont pas moins remarquables 
par leur sagesse et leur vérité. 

tt Nous voyons ici un personnage plus grand , plus 
énergique que nous. Nous sentons notre faiblesse en sa 
présence , mais sans qu'il nous agrandisse ; au lieu que 
chaque être qui est à la fois grand et bon ne réveille pas 
seulement en nous le sentiment de notre faiblesse, mais, 
par un charme secret, nous élève au-dessus de nous- 
mêmes et nous communique quelque chose de sa gran- 
deur. Non contents d*admirer , nous aimons , et loin 
d*étre accablés du poids de sa supériorité , notre cœur 
agrandi se dilate et s'ouvre à la joie. Il s*en faut bien 
que ces visages de Voltaire produisent un effet sembla- 
ble. En les voyant, on a lieu d'attendre ou d'appréhender 
un trait satirique , une saillie mordante. Ils humilient 
Vamour-propre et terrassent la médiocrité. » 

Il n'est pas un lecteur de Lavater qui n'ait cherché 
avidement , dans la galerie de ses portraits , une res- 
semblance physique avec soi-même, et, dans l'applica- 
tion de cette même physionomie , la clef de sa propre 
orçanisation et de sa propre destinée. Malgré soi , l'es- 
prit s'y attache avec une inquiétude superstitieuse. Or, 
je vous dirai qu'une figure plus maigre, plus mâle et 
plus âgée que celle de votre meilleur ami , mais em- 
preinte d'une ressemblance linéaire frès-frappante , est 
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accompagnée de cette analyse. Vous jugerez mieux que 
moi de la ressemblance morale. Quant à moi , je m'ab- 
stiens de prononcer, votre meilleur ami étant Tindivida 
que j'ai pu juger avec le moins d'impartialité , soit dans 
la bonne , soit dans la mauvaise fortune, — * Le portrait 
est celui d'un peintre médiocre, Henri Fuessli. 

« Il nous faut caractériser celte physionomie, et 
nous en dirons bien des choses. La courbe que décrit 
le profil dans son ensemble est déjà des plus remarqua- 
bles ; elle indique un caractère énergique qui ne con- 
naît point d'entraves. Le front, par ses contours et sa 
position, convient plus au poète qu'au penseur; j'y dé- 
couvre plus de force que de douceur, le feu de l'ima- 
gination plutftt que le sang-froid de la raison. Le nez 
semble être le siège d'un esprit hardi, La bouche promet 
un esprit d'application et de précision ; et cependant il 
en coûte à cet artiste de mettre la dernière main à son 
œuvre. Sa grande vivacité l'emporte sur la mesure d'at- 
tention et d'exactitude dont le doua la nature , et qu'on 
reconnaît encore dans les détails de ses ouvrages. Quel- 
quefois même on y trouve des endroits d'un fini re- 
cherché, qui contrastent singulièrement avec la négli- 
gence de l'ensemble. 

» On pourra se douter aisément qu'il est sujet à des 
mouvements impétueux. Mais dira-t-on qu'il aime avec 
tendresse, avec chaleur, avec excès? — Rien n'est 
pourtant plus vrai , quoique d'un autre côté son amour 
ait toujours besoin d'être réveillé par la présence de 
l'objet aimé; absent, il l'oublie et ne s'en met plus en 
peine. La personne qu'il chérit pourra le mener comme 
un enfant tant qu'elle restera près de lui. Si elle le 
quitte , elle peut compter sur toute son indifférence. Il 
a besoin d'être frappé pour être entraîné; quoique ca* 
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pable des plus grandes actions , la moindre complaisance 
lui coûte. Son imagination vise toujours au sublime et 
se plaît aux prodiges. Le sanctuaire des grâces ne lui est 
pas fermé; mais il n*aime point à leur sacrifier. On re- 
marque dans les principales figures de ses tableaux une 
sorte de tension qui , à la vérité, n'est pas commune, 
mais qu'il pousse souvent jusqu'à l'exagération , aux dé- 
pens de la raison. Personne n'aime avec plus de ten- 
dresse; le sentiment de l'amour se peint dans son 
regard ; mais la forme et le système osseux de son visage 
caractérisent en lui le goût des scènes terribles, des 
actes de puissance et l'énergie qu'elles exigent, 

» La nature le forma pour être poète , peintre ou ora<- 
teur. Mais le sort inexorable ne proportionne pas tour 
jours la volonté à nos forces; il distribue quelquefois 
uue riche mesure de volonté à des âmes communes dont 
les facultés sont très-bornées , et souvent il assigne aux 
grandes facultés une volonté faible et impuissante. » . 

Je ne sais s'il existe une biographie de Jean-Gaspard 
Lavater ; sa vie doit être aussi belle et aussi édifiante 
que ses écrits. Si j'étais comme vous en Suisse, je vou* 
drais aller à Zurich , exprès pour recueillir des docu- 
ments sur la destinée de cet homme évangélique. Mais 
quoi! son nom est peut-être déjà effacé de la mémoire 
de ses compatriotes; à peine reste-t-il une pierre tumut 
laire qui le conserve? Si vous avez passé par là, dites- 
moi ce qui en est 

Au reste , on peut dire que l'on connaît les actions 
de l'homme quand on connaît son âme , et je vous re* 
commande de lire en entier son portrait fait par lui* 
même, à côté de la planche qui le représente. C'esit en 
apparence une organisation (rès-délicate , très -fine, 
Irès-exquise. Sans vous aider de la description , voua 
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reconnaîtrez des facultés spéciales, je dirais presque fa- 
tales ; la tranquillité de l'âme jetant une grande dou- 
ceur sur un visage mobile ; la sérénité de la vertu bril- 
lant à travers le léger voile d'une complexion irritable, 
impressionnable , nerveuse au plus haut degré. — Voici 
le résumé de l'analyse détaillée qu'il nous donne de sa 
figure et de son caractère : 

« Sans connaître l'original , je dirais avec pleine cer- 
titude que j'y aperçois'beaucoup d'imagination , un sen- 
timent vif et rapide , mais qui ne conserve pas long-temps 
les premières impressions; un esprit clair, qui ne cher- 
che qu'à s'instruire , et qui s'attache à l'analyse plutôt 
qu'aux recherches profondes ; plus de jugement que de 
raison ; un grand calme avec beaucoup d'activité , et de 
la facilité à proportion. Cet homme , dirais-je encore , 
n'est pas fait pour le métier des armes ni pour le travail 
du cabinet. Un rien l'oppresse : laissez-le agir librement, 
il n'est que trop accablé déjà. Son imagination et sa 
sensibilité transforment un grain de sable en une mon- 
tagne. Mais, grâce à son élasticité naturelle, une mon- 
tagne souvent ne lui pèse pas plus qu'un grain de sable. 

» Il aime , sans avoir jamais été amoureux. Pas un 
de ses amis ne s'est encore détaché de lui. Son caractère 
pensif le ramène sans cesse aux préceptes qu'il s'est 
tracés , et dont il s'est fait cette espèce de code : 

» Sois ce que tu es ; que rien ne soit grand ni petit 
à tes yeux. Sois fidèle dans les moindres choses. Fixe ton 
attention sur ce que tu fais comme si tu n'avais que cela 
seul à faire. Celui qui a bien agi dans le moment actuel 
a fait une bonne action pour l'éternité. Simplifie les ob« 
jets, soit en agissant, soit en jouissant, soit en souf- 
frant. Donne ton cœur à celui qui gouverne les cœurs. 
Sois juste et exact dans les plus petits détails. Espère en 
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l'avenir. Sache atlendre, sache jouir de tout, et ap- 
prends à te passer de tout. » 

Il est intéressant de lui entendre raconter de quelle 
sorte il devint passionné pour la physiognomonie. « Jus- 
qu'à l'âge de vingt-cinq ans, dit-il, je ne m'étais pas 
encore imaginé de faire des remarques sur les physio- 
nomies. Quelquefois cependant , à la première vue de 
certains visages, j'éprouvais une sorte de tressaillement 
qui durait encore quelques instants après le départ de 
la personne, sans que j'en susse la cause, ou même 
sans que je songeasse à la physionomie qui l'avait pro- 
duit. » 

Pour moi, j'ai toujours pensé que certaines organi- 
sations sont si exquises qu'elles possèdent des facultés 
presque divinatoires. En elles l'enveloppe terrestre est 
si éthérée, si diaphane, si impressionnable, que l'esprit 
qui les anime semble voir et pénétrer à travers la ma- 
tière qui enveloppe ou compose le monde extérieur. 
Leur fibre est si tendre et si déliée que tout ce qui 
échappe aux sens grossiers des autres hommes la fait 
vibrer, comme la moindre brise émeut et fait frémir les 
cordes d'une harpe éolique. Vous devez être de ces or- 
ganisations perfectionnées et quasi-angéliques , mon 
cher Franz. Votre physionomie, votre complexion, vo- 
tre imagination, votre génie, décèlent ces facultés dont 
le ciel dote ses vases d* élection.. Moi, je suis de ceux 
qui dorment la nuit , qui marchent et mangent durant 
le jour. J'ai une de ces organisations actives, robustes, 
insouciantes , rompues à la fatigue , sur lesquelles s'é- 
moussent toutes lés délicatesses de la perception et tou- 
tes les révélations du sens magnétique. J'ai trop vécu 
en paysan , en bohémien , en soldat. J'ai épaissi mon 
écorce , j'ai durci la peau de mes pieds sur les pierres 

23 
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de tous les chemios, et je me rappelle avec étonnement 
ces jours de ma jeunesse où la moindre inquiétude, où 
la moiudre espérance me crispaient comme une sensi- 
tive. Pourquoi suis-je devenu un ro<^er ? 

Ainsi Fa voulu ma destinée; mais, eii deveuant rude 
et sauvage, je n'en suis pas mains resté dévolu jusqu'à 
la superstition envers les organisations supérieures. Plus 
je me sens retourner à la condition du travailleur vul- 
gaire, plus j*ai de crainte et de respect pour c^ê^es 
frêles e^ nerveux qui vivent; d'éieptricit^t, et qvA sen^ 
blent Ure dans les my^ères du nu»a4c surnature f^ 
une frayeur affreuse des fatalistes, des sorciers, d^ 
somnambules, dçs insjpirés, d^s devins et dçs py thonisses. 
Si ou frappe mon imagination p^ une ap^iarençe Ae 
sorcellerie ou de divinité, j'ai un tel goût pour le prodi- 
gieux que je suis capable de me livrer àrétrang? et in- 
explicable attrait de la peur. 

I.e pojuvQir de Lavater siyr moi eût été ii;nai^ns9 si 
je Teusse connu, puisque, du fond de la tombe, sa puis- 
sance iatellectuelle , jointe à tan.^ de verti^ ^% à une si 
profonde sagesse, fait sur mon ço^nr unn ioi^^ssion si 
vive çt siabsQJluQ. Depuis que je s^is couâné di^s cetta 
retraite ^ le souvenir de topt ce qui m'est cher Qie se 
présente plus à moi qu'à travers le ixMroir magique qu'il 
a mis devait mes yeux» Je salue à l'aspect de vos spec- 
tres cbéris,^ pes ^is l, à, niies maîtres I les trésors de 
grandeur ou de bcui^ qui sopt e«^ yoi^, ^ que Iç doigt 
de Dien a révélés en caractères sacrés sur vos onbies 
fronts l La voûte imn^nse du crâne chauve €1'£y^V<1i 
si belle et si vast,e , si parfaite çt si complète dans ses 
contours qu'on ne sait quelle magnifique faculté domine 
eu lui toutes les autres; ce nez, ce menton et ce sour- 
cil dont l'énergie ferait, Uçaijl)ler $il^<picates^ exquise 
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de rintelllgence ne résidait dans la narine, la bonté sur- 
hnmaine dans le regard , et la Sagesse indulgente dans 
les lèvres ; cette tête , qnî est à là fois celle d'un héros 
6t celle d*un sàittt, itt'apparaît dans mes rêves à côté de 
la face austère et terrible du grand La Mennais. tel le 
front est un mot )t>tde et uni, une table d'airain, siège 
d'une vignotir indomptabie, et ittiôniUe, comme celle 
d'Everard, entre tes sûttrciis^ de ces incisions per- 
fmdicuiaires qni appartiennent exclusivement^ 
dit Làvater, à des gens d'une haute capacité qui 
pensetxt sainement et noblement. La chute rigide 
du profil et Tétroitesse anguleuse de la face coAViennetit 
sans aucun doute à la probité inflexible , à Taustérité 
cénoftitiqoe , au travail incessant d'une pensée ardente 
et vaste comme le ciel. Mais le sourire qui vient tout 
d'un coup hmnaniser ce visage change ma terreur en 
confiance, mon respect en adoration. Les voyeu vous se 
donner la main, ces deux hommes d'une cohsiitbtion si 
frêle, qui ont paru cependant comme des géants devant 
tes l^arisiens étonnés , lorsque la défende d'une Sainte 
cause les tira dernièrement dfe leur retraite, et les éleva 
sor la montagne de Jérusalem pour prier et pour me- 
nacer, pour bénir le peuple et pour faire trembler les 
pharisiens et ies docteurs de la loi jusque dans leur sy- 
nagogue ? 

Moi, je les vois «ans cesse quand j'erre, le soir, dans 
les Vastes chambres obscures de ma maison déserte. Je 
vois derrière eux Lavater avec son regard clair et lim- 
pide, son nez pointu, indice de finesse et de pénétration, 
M ressemblance ennoblie avec Erasme, son geste pater- 
nel et sa parole miséricordieuse et fervente. Je l'entends 
me dire : « Yaj suis-les, lâche de leur ressembler, 
voilà tes maîtres, voilà tes guides 5 recueille leurs con- 
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seils, observe leurs préceptes, répète les forniules sain- 
tes de leurs prières. Ils connaissent Dieu, ils t'enseigne- 
ront ses voies. Va, mon fils, que tes plaies se guérissent, 
que tes blessures se ferment, que ton âme soit purifiée, 
qu'elle revête une robe nouvelle, que le Seigneur te bé- 
nisse et te remette au nombre de ses ouailles. » 

£t puis , je vois passer aussi des fantômes moins im- 
posants , mais pleins de grâce ou de charme. Ce sont 
mes compagnons, ce sont mes frères. C'est vous sur- 
tout , mon cher Franz , que je place dans un tableau 
inondé de lumière, apparition magique qui surgit dans 
les ténèbres de mes soirées méditatives. A la lueur des 
bougies , à travers l'auréole d'admiration qui vous cou- 
ronne et vous enveloppe, j'aime, tandis que vos doigts 
sèment de merveilles nouvelles les merveilles de Weber, 
à rencontrer votre regard affectueux qui redescend vers 
moi et semble me dire : « Frère, me comprends-tu? 
c'est à ton âme que je parle. » — Oui, jeune ami, oui, 
artiste inspiré , je comprends cette langue divine et ne 
puis la parler. Que ne suis-je peintre du moins , pour 
fixer sur votre image ces éclairs célestes qui l'embra- 
sent et l'illuminent, lorsque le dieu descend sur vous, 
lorsqu'une flamme bleuâtre court dans vos cheveux, et 
que la plus chaste des muses se penche vers vous en 
souriant ! 

Mais si je faisais ce tableau , je n'y voudrais pas ou- 
blier ce charmant personnage de Puzzi , votre élève 
bien-aimé. Raphaël et Tebaldeo, son jeune ami, ne pa- 
rurent jamais avec plus de grâce devant Dieu et devant 
les hommes que vous deux, mes chers enfants, lorsque 
je vous vis un soir, à travers l'orchestre aux cent voix, 
quand tout se taisait pour écouter votre improvisation, 
et que l'enfant, debout derrière vous, pâle, ému, im- 
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mobile comme un marbre, et cependant tremblant 
comme uiie fleur près de s'effeuiller, semblait aspirer 
rharmonie par tous ses pores et entr*ouvrir ses lèvres 
pures pour boire le miel que vous lui versiez. On dit 
que les arts ont perdu leur poésie ; je ne m'en aperçois 
guère, en vérité. £h quoi ! n'avons-nous pas passé de 
belles matinées et de beaux soirs dans ma mansarde aux 
rideaux bleus , atelier modeste , un peu près des neiges 
du toit en hiver, un peu réchauffé à la manière des 
plombs de Venise en été? Mais qu'importe? quelques 
gravures d'après Raphaël, une natte de jonc d'Espagne 
pour s'étendre, de bonnes pipes, le spirituel petit chat 
Trozzi„ des fleurs, quelques livres choisis, des vers sur- 
tout (ô langue des dieux que j'entends aussi et ne puis 
parler non plus!), n'est-ce pas assez pour un grenier 
d'artiste? Lisez-moi des vers, improvisez-moi sur le 
piano ces délicieuses pastorales qui font pleurer le vieux 
£verard et moi, parce qu'elles nous rappellent nos jeu- 
nes ans, nos collines et les chèvres que nous paissions. 
Laissez-moi savourer pendant ce temps l'ivresse du la- 
takia , ou tomber en extase dans un coin derrière une 
pUe de carreaux. N'avons-nous pas vu de beaux jours ? 
n'avons-nous pas été de bons enfants du Dieu qui bénit 
les cœurs simples? n'avons-nous pas vu fuir les heures, 
sans désirer d'en hâter le cours , comme font tous les 
hommes du siècle , pour arriver à je ne sais quel but 
misérable d'ambition ou de vanité? Vous souvenez-vous 
de Puzzi assis aux pieds du saint de la Bretagne, qui lui 
disait de si belles choses avec une bonté et une simpli- 
cité d'apôtre? vous souvenez-vous d'Everard plongé 
dans im triste ravissement pendant que vous faisiez de 
la musique, et se levant tout à coup pour vous dire de 
sa voix profonde : a Jeune homme, vous êtes grand ! » 

23. 
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et démon frère Ettimaiiuel qiit ine cachait dâil» âne des 
Vastes poches de sa redingote pour entrer à ia chambre 
des pairs, et qui, eu rentrant chez knoi, me posait sur 
le piano, en tous disant : « Utile butie fois , tous met- 
trefc mon cher frère dans un cëriiët de papier, afin 
qu'il ne dérange pas sa cheVeltire. » Vous souvenez- 
tous de cette blonde përi à )a robe d*azur , aimable et 
noble créature , qui descîeridit , un soir, du d(êi daits le 
grenier du poète, et s'assit éntt'é nous deut, comme les 
merveilleuses princesses qui apparaissent aut pauvres 
artistes dans lès joyeùt contes d'hoffmânn? Vous sou- 
teneZ'Vous de cette autre visite tnoins fantastique, mais 
grotesque on revanche , où iioiis iloûs condliisîitîès en 
écoliers feffrôHtés! &u {)ôint qbej'en Hs ellboré, seul 
dans les téhèbre^ de la nbit... Chut! fes échos de la 
hiaison déserte, peu habitués à une pareille Incotive- 
riattce , s*éveillent et tlie répotident d'un ton ii^Hté. Les 
dieux Làres se regardent avec étottnetttettl et délibèrent 
de me chasser. — Pardon et soumission devant tous, 
hôtes mystérieux qui souffrez ici nia ptéSettcé ! vOOS sa- 
Vez que je vbus respecte et Vous cràinà] vôtis ^Vez que 
je ti*£li psks ouvert les persiennes âtix rà) ôtts dd soleil 
depuis (\\i(i j'habite parmi vôtis; vous savek qile je tt*ai 
pas relevé les rldeailx polir fairfe pénétrer les r^ards 
profâtles deâ voisihs dahis vos rett*aitës sacrées» Je n'ai 
pas cueilli les fleurs dii prédb. Je n'ai pas bHsé les ra- 
meaux de la vigne t^ui tapisse les murs. J'ai lu le beau 
livre de Làtater avec précaution et sans en essuyei* la 
vénérable poussière. Je n'ai dérangé aucun meuble. Je 
n'ai brisé aucune plattte. J*ai marché sur la pointe du 
{)téd durant lés nuits, pour ne point tix)Ubler la solennité 
de vos mystèr^à: Ne me KaUnissez pas, ô dieux amis de 
rhotntno pieux I n'en^t^yez poiht lès larves et le» bmies 
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me tourmenter dans mon sommai), et si voua tn*appa- 
raissez , que ce soit sOus ]a forme des ombres de mes 
pères, avec leurs paroles de conseil et d'encouragement 
sur les lèvres. 

Il est renlarquable qu'étant excessivement poltron 
j'aime autant la vie d'auatchorète. C'est que j'aime ma 
peur eilc-môme ; elle me détaché du monde réel, et lès 
émotions qu'elle me jlroctire me foiit séhilr vivement 
combien je suis spiritUâliste datis ihèâ broyabces ei dans 
nies superstilions. Là niiit, quand là Itihe se couche der- 
rière les fièches d'architectiire flaihboyante de la ca- 
thédrale , il passé ; dans les pampres qui couhotiiieiit lé 
seuil, des brises sbàd^ltiiss qui resâëiiiblént adx friSâdHi 
conTUlsifs de la souffrance. Je songe alors aiix âmes dti 
pargatoii*e, et je prie Dieu d'àbréget* ledrs inaiix et fedi' 
attente; D'autres fbis ; Ibrsqike je suiâ assis sbûs le tytii- 
pan fleuronné de t^ette jblie porte gothic^ùë encadrée dé 
fenillage qui mebppellë les âiHoursde Faiist et dé Ma'r^ 
gdcrite , il arrive tout i cnup & tôté de tiioi , sans (|ue 
je l'a'e entendu Venir, un gros ctlât noir;ttUi miaulé 
d'une voit lanienlbbte en me présentant son dtis hérisse, 
d'où s'échappeht des étincelles électriques dès que j'y 
pohe la m^irt. C'est lé that du voi^itt cfUi vient par lé^ 
toits et qui nie rend lé service gratuit dfe the délivrer 
des rats insolents. Ëh bien ! malgré sed botis ofilcés , ce 
matou a une figure diabolique \ ses yeux luiseût dans 
la nuit comme des charbons ardents, et ses contoilsîons 
ont quelque chose d'infbrnal. Je n'(^erais refuser de lui 
gratter l'oreille et de lui lisser le dOs , car je craindrais 
qu'il ne prît tout d'un coup sa véritable foritie et (}u'il ne 
s'envolât par les airs avec on grand éébt dé rire. Quand 
même il n'y a ni chat ni brise dans le préiti , il s'y fait 
des bruits étranges que j'ai été long-teiiips Si itl'expli- 
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qner. C'est un écroulement continuel de sable, qui, des 
tuiles du toit tombant dans les pampres , éveille mille 
autres bruits dans leurs feuilles émues; c'est à croire 
qu'une nuée de sorcières et de manches à balai pren- 
nent leurs ébats sur les combles. Mais c'est tout simple- 
ment la maison qui tombe en poussière , en attendant 
qu'elle tombe en ruines ; elle se lézarde , s'écaille, et à 
chaque instant sème du gravier dans mes cheveux. Ëh 
quoi I chère maison déserte, tu veux déjà t'écrouler ! tu 
dureras donc si peu de temps ? Asile sacré où j'ai mé- 
dité seul et dans le silence une si douce page de ma vie, 
seuil hospitalier que je veux baiser en partant, murailles 
sonores où j'ai dormi si paisiblement sous l'aile de mon 
ange gardien , asile étroit et simple , beau de propreté 
et d'ordre au dedans, délicieux d'abandon et de désor- 
dre au dehors, n'étais-tu pas déjà mon refuge et mon 
abri ? ne m'appartenais-tu pas en quelque sorte , et ne 
te préférais-je pas aux palais que les hommes recher- 
chent? Ah ! tu aurais suffi aux besoins et aux désirs de 
ma vie entière. J'aurais lu les pères de l'Ëglise et les trai- 
tés des saints sur la vie solitaire dans ta monastique en- 
ceinte ! J'aurais fait ici de beaux rêves de perfection, si 
faciles à exécuter loin des bruits du monde et des vains 
discours des hommes! je m'y serais purifié des souillu- 
res de la vie ; je m'y serais enseveli comme dans un 
cercueil de marbre sans tache ; j'aurais mis tes vieux 
murs .et tes rideaux de vigne en fleurs enti*e le siècle 
pervers et mon âme timorée. Je n'en serais sorti que 
pour essayer de bonnes œuvres ; j'y serais rentré dès 
que ma tâche eût été accomplie, afin de ne pas en com- 
mettre de mauvaises : et tu veux déjà retourner à la 
terre, des entrailles de laquelle tes matériaux sont sor- 
tis? Fatiguée d'obéir aux volontés de l'homme , tu veux 
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te briser et t 'abattre pour te reposer , matière qae la 
pensée buniaine avait animée ! £l quand je repasserai 
ici, je ne trouverai peut-être plus que des ruines à celte 
place où j*ai salué des lambris hospitaliers! — Mais de 
quoi m'occupé-je , ô insensé ! Insecte à peine éclos ce 
matin , je m*inquiète de la destruction de la pierre et 
de la courte durée du ciment séculaire , quand ce soir 
je ne serai déjà plus ; je plains ces murs qui se fendent, 
et les rides qui s'amassent à mon front, je ne les compte 
pas ! Avant que ces herbes soient flétries, mes cheveux 
peut-être auront quitté mon crâne ; avant que la gelée 
du prochain hiver ait partagé ces dalles , mon cœur se 
sera à jamais glacé dans la tombe. Qu'est-ce que la vie 
de rhomnie dont il compte tous les instants , sachant 
que le dernier s'approche et qu'il n'y échappera pas? 
Ces murs, ces festons de lierre, ces tilleuls que le hou- 
blon embrasse, ces grands pignons qui semblent vouloir 
déchirer le ciel et que ronge l'humidité de la lune, tout 
cela songe-t-il à la destruction ? toutes ces choses en- 
tendent-elles le balancier de l'horloge ? est-ce pour elles 
que le timbre impitoyable mesure et compte le temps? 
Il n'y a que toi ici, homme mélancolique, créature éphé- 
mère et craintive , qui saches quelle heure il est ; loi 
seul comprends celte voix lugubre qui part du clocher 
et qui coupe ta vie par petites portions égales sans ja- 
mais s'arrêter ou se ralentir. Va , prends ton bâton et 
voyage ; tu pourras revenir et trouver la maison debout. 
Telle qu'elle «est, elle durera plus que toi; il faudra en- 
core des années pour l'anéantir, un coup de vent te ba- 
laiera peut-être demain ! 

La nuit dernière un grand vacarme a troublé mon 
sommeil ; on a sonné à rompre la cloche, on a frappé à 
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enfoncer la porte. Enfin , à travers le guichet , on m*a 
crié, comme dans les comédies : — Ouvrez , de par le 
roi. — Cette fois je n*aî pas eu peur ; tpie peut-on 
craindre des hommes quand on a unpasse-p(nt en règle 
dans sa poche? La gendarmerie a trouvé le mien ortho- 
doxe, et pourtant les rayons de lumière qu'on aperçoit 
parfois le soir aux fenêtres de cette maison inhabitée, le 
dîner pyihagorîque îjui passe tous les johrs par te gui- 
chet , ont été pour quelques voisins un grand Sdjet de 
crainte et de scandale. D*abord hi luknîère m'avait fait 
passer pour un esprit ; mais le dîner, en révélant mon 
existence matérielle, m*a donné l'air d'un conspirateur. 
Il a fallu aller ce matin rendre compte de ma conduite 
aux magistrats. Mon innocence a été bientôt reconnue; 
mais j'ai appris, chemin fafsant, que, pendant ma re* 
traite , la face de la France avait été changée. L'ekplo- 
sion d'une machine infernale, dont les résultats ont 
été bien assez funestes par euk-iiiêmes, a donné au des- 
potisme de prétendus droits sur les plus purs ou sur les 
plus paisibles d'entre nos frères. On s'attend à des actes 
féroces de ce pouvoir insolent qui s'intitule Tordre et la 
justice. Allons, soit ! Franz , la vie est la vie ; il y aura 
à souffrir, il y aura à travailler tatil qu'il y aura à vivre. 
Un désastre de plus ou de moins nous renversera-t-M ? 
L'homme est libre pai* la volonté de Dieu. On peut en- 
chaîricr et faire périr le corps ^ on ne peut asservir 
l'homme moral. On dit qu'il y aura contre ho^ amis des 
Sentences de mort et d'ostracisme ; iiotis ne sommes 
Heu en politique, nous autres, mais nous Sommes les 
enfants de ceux qu'on veut frapper. Je sais Iqui v<Jus 
suivrez sur Téchafaud ou dans l'exil; vous savez pour 
kpii j'en ferai aiitant. Ainsi hous hotJs reverrohs peut- 
être, Frahz, hon plus comme d'henrbuk voyagèUrS, noii 
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. plus comme de gais artistes dans les riantes vallées de la 
Suisse, ou daos les salies de concert, ou dans l'heureuse 
mansarde de Paris ; mais bien sur Tautre rive de l'O- 
céan , ou dans les prispos, ou au pied d'un échafaud; 
car il est facile de partager le sort de ceux qu*on aime 
quand on es; Lien décidé à le (aire. Si faible et si obscur 
qu'on soit , on peut obtenir de la miséricorde d'un en- 
nemi qu'il vous tue ou qu'il vous enchaîne. Ils veulent 
faire des martyrs , dit-on : Dieu soit loué I notre cause 
est gagnée. Bonjour, mon frère Franz; soyons gais; ce 
ne sont plus des temps de désolation que ceux où l'on 
peut se dévouer pour quelqu'un et mourir pour quel- 
que chose. Que peut-on nous ôter, à nous qui n'avons 
jamais rien demandé au monde? Avons-nous quelque 
ambition folle dont il faudra guérir, quelque soif avide 
dont il faudra mourir 7 Malheureux sont ceux qui pos- 
sèdent ; ils ne pourront jamais rien sur ceux qui s'abs^ 
tiennent. Nous ôtera-t-on les uns aux autres? pourra-t-- 
on nous ewpëcher de vivre pour nos frères et de mou- 
rir avec eux?... 

Pendîmt que j'étais dehors, mon ami et mon hôte de 
la maison déserte est revenu de la campagne. Il a fait 
faucher l'herbe de la cour, il a fait tailler la vigne ; les 
fenêtrest sont ouvertes , le jour et les mouches enti*en^ 
dans les chambres ; la maison est rangée selon lui, seioa 
moi elle est ravagée. Ces mutilations « ce vandalisme 
sont-ils w présage de ce qui va se passer en France? 
Allons-y voir ; je pars. Ou irai-je ? je ne sais ; là où quel- 
qu'un des nôtres aura besoin de celui qui n*a besoin de 
personne^ si ce n'est de Dieu ! Je reçois de vos nouvelles 
par une lettre de Puzzi : vous avez un piano en nacre 
de perle; vous ei^jotuez auprès de la fenêtre, vis-à-vis 
le lac , vis-à-vis les açiges subiiiuoe^ du JUont-Blui/^c. 



176 LElTlltS 

Franz, cela est beau et bien ; c'est une vie noble et pure 
que la vôtre ; mais si nos saints sont persécutés , vous 
quitterez le lac , et le glacier, et le piano de nacre, 
comme je quitte Lavater, les pampres verts et la maison 
déserte, et vous prendrez le bâton du voyageur et le sac 
du pèlerin, comme je le fais maintenant en vous embras- 
sant, en vous disant adieu , frère, et à revoir. 



VIII. 

LE PRINCE. 

Car enfin, à quoi servons-nous? s'écria-t-il en se 
laissant tomber sur un banc de pierre en face du châ- 
teau. Quel noble emploi faisons-nous de nos facultés? 
qui profitera de notre passage sur la terre ? 

— Nous servons , lui répondis-je en m*asseyant au- 
près de lui, à ne point nuire. Les oiseaux des champs 
ne font point de projets les uns pour les autres. Chacun 
d'eux veille à sa couvée. La main de Dieu les protège et 
les nourrit. 

— Tais-toi, poète , reprit-il , je stiis triste , et non 
mélancolique ; je ne saurais jouer avec ma douleur, et 
les pleurs que je verse tombent sur un sable aride. Ne 
comprends-tu pas ce que c'est que la vertu ? Est-ce une 
mare stagnante où pourrissent les roseaux, ou bien est-ce 
un fleuve impétueux qui se bâte et se gonfle dans son 
cours pour arroser et vivifier sans cesse de nouveaux ri- 
vages 7 Est-ce un diamant dont l'éclat doit s'enfouir dans 
un caillou aux entrailles de la terre , ou bien une lu- 
mière qui doit jaillir comme un volcan et promener ses 
clartés magnifiques sur le monde? 
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— La vertu n'est peut-être rien de tout cela , lui 
dis-je : ni le diamant enseveli, ni Teau dormante ; mais 
encore moins le fleuve qui déborde ou la lave qui dé- 
vore. J'ai vu le Rhône précipiter son onde impétueuse 
au pied des Alpes. Ses rives étaient sans cesse déchirées 
par son impatience , les herbes n'avaient pas le temps 
d*y croître et d'y fleurir. Les arbres étaient emportés 
ayant d'avoir acquis assez de force pour résister au 
choc; les hommes et les troupeaux fuyaient sur la mon- 
tagne. Toute cette contrée n'était qu'un long désert de 
sable , de pierres , et de pâles buissons d'osier où la 
grue, plantée sur une de ses jambes ligneuses, craignait 
de s'endormir toute une nuit. Mais j'ai vu, non loin de 
là , de minces ruisseaux s'échapper sans bruit du sein 
d'une grotte ignorée et courir paisiblement sur l'herbe 
des prés qui s'abreuvait de leur eau limpide. Des plan- 
tes embaumées croissaient au sein même du flot paisi- 
ble ; et la bergeronuette penchait son nid sur ce cristal , 
où les petits, en se mirant, croyaient voir arriver leur 
mère et battaient des ailes. La vertu , prends-y garde , 
ce n'est pas le génie , c'est la bonté. 

— Tu le trompes, s'écria-t-il, c'est l'un et l'autre; 
qu'est-ce que la bonté sans l'enthousiasme? qu'est-ce 
que l'intelligence sans la sensibilité? Toi , tu es bon , et 
moi je suis enthousiaste ; crois-moi , nous ne sommes 
vertueux ni l'un ni l'autre. 

— Eh bien I contentons-nous , lui dis-je avec un sou- 
pir, de n'être pas dangereux. Regarde ce palais , songe 
à ceux qui l'habitent , et dis-moi si tu n'es pas réconcilié 
avec toi-même? 

— Hideuse consolation , répondit-il d'un ton qui 
m*émut profondément. Eh quoi ! parce qu'il y a des 
serpents et des chacals, il faut se glorifier d'être une 

24 
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^tue ! Nqu , mon Dieu ! ypus ne m'avez pas créé pour 
rinertie; et plus le vice rampe et glapit autoui; de moi , 
plus je me seus le besoin d'étendre mes ailçs et de frap- 
per ces vils animaux du bec de l'aigle. Qqe veu^j-tu dire 
^vec tes rnisîseaux paisibles et tes grottes ignorées? Peu- 
ses-tu que la vertu soit comme ces poisons qf^ devien- 
nent saiu^ires en se divisant 1 crois-tu qm douze b(UQii;aç$ 
de bien , voués à l'obscurité çt renfermés dam les voies 
étroites de la viç intérieure, ^nt plus u^lesi qu'un 
seiiil bomme pieux qui voyage et qui exboiçie? Le temps 
des patriiU'cbes n'est plii3. Queles apâtrç& se lèvent, et 
qu'ils se fassent voir et enteodre! 

— Patience! patience ! luidis-je ; les apC^re^ sont en 
route ; ils vont par divers çbemin^ et p^ petites troupes. 
Ils s'appellent de différents noms et se vêtis^nl; de di- 
verses çoulears. Lçs pius fervents peut-être, parce 
qu'ils ont été les plus éprouvés , entonnent o&aintenaot 
sur les grèves de la nier Rouge, comme d^ns les noires 
cavernes de la montagne du Davtjj^é , leurs simples ç( 
sublimes cantiques. 

Dieu! Dieu! tos enfdnts vous aiment. 
Ils sei'ont forts et patients ! 

Qu'importent leurs divisions, Içurs erreurs, leurs 
tçvers et leurs fautes ? Ils répondent avec çaljmç : — 
Nous périrons , nous sommes des bommes, I^ais les idées 
nç meurent pas , et celle que nous avons jetée dans le 
monde n^ous survivra. Le monde nous traite de ipust 
l'ironie nous combat et les huées du peuplç nous pour- 
suivent ; les pierres et les injures pleuvcnt sur nous , les 
plu3 hideuses calomnies ont attristé nos cœurs : la nioitié 
de nos (lères a^ fui épotivantée ; 1^ misère uqus ronge. 
Chaque jour notre fojhlç troupç^u di^uj*iMe.» et peut- 
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èbiè pas tin ^ nous ne réstera-t-il debout pour saluer 
de loin les horizons de la terre promise. Mais nous avons 
senré dans Tunivers intelligent une parole de vérité qui 
germera. Nons mourrons calmes et satisfaits sur le sable 
du désert, comme ce peuple de Dieu qui couvrit de ses 
ossettieuts tes plaines sans fin de FArabîie, et dont la 
nouvelle génération arriva toute jeune aux vertes col- 
lines de Chanaan. o Sont-ce là des paroles de fou ? Et 
ce prêtre qtai, tout seul, un matin, croisa les bras 
isur sa poitrine , et debout; au milieu de sa prière , tè 
front lét les yeux levés vers le ciel , s*écria d'une voix 
forte : — Christ! chaste amour ! saint orgueil ! patience! 
courage! liberté! vertn! » étaient-ce là ' des paroles de 
prêtre? Les murs de sa cellule en frémirent , et les anges 
émus dans le ciel s*écrièrent : Dieu puissant! une 0amme 
brillante vient de jaillir là-basde ce monde épuisé. Nous 
l*avûns vue , fet voici que l'éclair traverse rimmensîté 
et vient mourir à tes pieds. N'abandonne pas encore ce 
niônde-là , ô Dieu bon ! car il en sort parfois un rayon 
qui peiit rallumer le soleil dans son atmosphère obscur- 
cie ; de ifaîblés cris , dies sons épars , des plaintes j des 
aspirations , percent de temps en temps la nuée sombre 
qui l'enveloppe , et ces voix lointaines qui montent jus- 
qu'ici attestent que la vertu n'est pas étouffée encore 
dans le cœur des hommes infortunés. » Ainsi parlent lés 
^ï^ges , et sois sûr, ô mon ami ! qu'aucune de nos bonnes 
Intentions n'est perdue. Dieu les voit , il entend la prière 
'a plus humble, et, à cette heure où nous parlons, ceis 
étoiles qui nous regardent et nous écoutent lui répètent 
les paroles de là souffrance et lui racontent les vertueuseis 
ailgoisses de ton âme. 

— mon ami! s'écria-t-il en se jetant dans mes 
'^l'âs, pourquoi n'es-th pas tous les jours ainsi? Pour- 
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quoi tant de jours d*apathîe ou d'aigreur? Pourquoi tant 
d'heures d'ironie ou de dédain ? 

— Parce que je suis un homme d'une pauvre* santé 
et d'une pauvre tête, lui dis-je, sujet à la migraine et 
aux spasmes. Dieu me pardonne bien d'être injuste et 
ingrat à ces beures-]à. Les reproches que j'adresse au 
ciel et la haine que je ressens pour les hommes retom* 
bent sur mon cœur comme un flot de bile corrosive; la 
pureté des étoiles n'en est pas ternie, et la Providence 
ne s'en émeut pas. La faiigue opère en moi le retour de 
la résignation , et il arrive , une ou deux fois par mois 
peut-être , qu'entre la colère et l'imbécillité je me sens 
dans une disposition bonne et calme, où je peux accep- 
ter et prier. 

— Eh bien! quand ton âme arrive à ces heures de 
calme et de soulagement , s'écria mon ami , cours t'en- 
fermer dans ton grenier, prends une plume, écris! 
Écris avec les larmes de les yeux , avec le sang de ton 
co&ur , et tais-toi le reste du temps. Quand tu souffres , 
viens avec nous , ne va pas te promener seul là-bas, le 
long des grottes humides, au clair de la lune ; n'allume 
pas ta lampe à minuit , et ne reste pas les coudes ap- 
puyés sur ta table et le visage caché dans tes mains jus- 
qu'au jour naissant. Ne nous dis plus qu'il y a des épo- 
ques dans l'histoire où Thomme de bien doit se lier les 
pieds et les mains pour ne point agir. Ne nous dis pas 
que Siméon Stylilc était un saint , et conviens que 
c'était un fou. Ne nous dis pas que la vertu est comme 
la chasteté des veslales et qu'il faut l'enterrer vivante 
pour la purifier. N'affecte pas cette tranquille indiffé- 
rence et cette inertie volontaire qui cachent mal tes 
déchirements énergiques. Ou , si tu dis tout cela, ne le 
dis qu'à nous, qui essaierons de te combattre ; ne le dis 
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qu*à moi , qui pleurerai avec toi et souffrirai moins en 
ne souffrant pas seul. 

Je serrai la raain de mon ami , et lui répondis après 
un moment d'émotion : — Ne crois pourtant pas que 
ma seule indolence me fasse conseiller le repos à^mes 
ardents amis. Quand on peut empêcher un forfait, c'est 
une lâcheté de s'en laver les mains comme Pilate; mais 
quand on est, comme nous, perdu dans la masse vul- 
gaire, la raison, et peut-être la conscience, commandent 
d'y rester. Que celui qui se sent investi d'une mission 
divine sorte des rangs ; Dieu l'appelle. Dieu le soutien* 
dra. Il guidera sa marche diflScUe au milieu desécueiis; 
il l'éclairera , dans les ténèbres , du flambeau de la sa- 
gesse. Mais, dis-moi, combien crois-tu qu'il naisse de 
Christs dans un siècle? N'es-tu point effrayé et indigné 
comme moi de ce nombre exorbitant de rédempteurs 
et de législateurs qui prétendent au trône du monde 
moral? Au lieu de chercher un guide et d'écouter avi- 
dement ceux dont la parole est inspirée , l'espèce hu- 
maine tout entière se rue vers la chaire ou la tribune. 
Tous veulent enseigner; tous se flattent de parler mieux 
et de mieux savoir que ceux qui ont précédé. Ce mi- 
sérable murmure qui plane sur notre âge n'est qu'un 
écho de paroles vides et de déclamations sonores, où le 
cœur et l'esprit cherchent en vain un rayon de chaleur 
et de lumière. La vérité, méconnue et découragée, s'en- 
gourdit ou se cache dans les âmes dignes de la recevoir. 
Il n'est plus de prophètes, il n'est plus de disciples. Le 
peuple égaré est plus orateur que les envoyés de Dieu. 
Tous les éléments de force et d'activité marchent en 
désordre et s'arrêtent paralysés dans le choc universel. 
Nous arriverons, dis-tu; mais dans combien de temps? 
Eh bien! résignons-nous, attendons I Pour se faire jour 

24. 
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aiVeb les bras et h flambeati dans cette hialtitudé aveu- 
gle et impotente, il faudrait massacre^ et iiiceddier au- 
tour de soi. Ne sâis-tu pas Cela ? Pàt combieti de dé- 
isa^tres certains ne fàudrait-il t)as établir htt succès 
douteux ! combien de crimes faiit-il cBHihiettre ëhvcrs 
la société pour lui faire accepter utt bienfait ! Cela ne 
convient point à des payssins comme nohs, 6 h)bh ^mi ! 
et (Juând je vois iih hbtrime supéiîeûr ouvrir là bouche 
pour parler ou avancer le bras pour âgil* , je tremble 
encore et je l'interroge d'un tégaM îbéBant fet sévère 
qui voudrait Ibuiller aux profondeurs dé éa tdbsclenfcé: 
O Dieu ! par qlifelles austères réilexiônà , p&r quelles 
épreuves sanctifiantes ne faudhit-il pas se prëpai*er à 
jouei- un rôle sbr la scèhe du monde ! Qde tife faudrâît- 
il pas avoir étudié , que ne fâudràii-il pas avoir séiiti ! 
liens, piaillons dans notre jàrdlti ^ingt-Sept variétés dé 
dahlias, et lâcHohs d'approfondir les nicfeUrs du cloporte: 
N*avenluk'oiiS pas hotbe intelligence au delà de ces choses; 
car la cbiiScience n'est peut-être pas assez forte éri noiis 
pour commander à rimaginatioiî. Contentons-Hbtis d'être 
probes dans cette existence bornée où h probité nous 
est facile. Sbyoiis purs , piiis(|ue tout nbiis y cdhvtè au 
§cirt de noii fliifaillès bt sous nos toits rustiques. N'allons 
pas risquet* notre petit bagage de vertil sur cette mer 
hoblebse t>ù tant d'inhoceiices oht péri, où tant de prin- 
cipes ont échbué. N*es-tu pas saisi d'un invirielble dé- 
gbût et d'une secrète horreur pour \i vie active , en 
face de ce château oâ tant dliiiriiotidès projets et d'é- 
ttoites scéiêrhtësses gerifaent et écloîient iiicessattiment 
dans le silence de la iiuit ? Ne sais-td pas (ide l'homme 
qui domeut-e Ih jbdë depuis soixante ans les peuples et 
les couronnes sur rébhit[biei' de l'univers? Qdi sait si, 
là prëhiièrè fbi^ ^ûe cet homnle H*eAt assis à une table 
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podk* travailler -, i! il*y àvéit pas dans sxSh cerveau tinë 
fibiitiête résolution, dans Son cœur un noble settlimertî? 
— Jamais! é*écrid triott ami ; ne profane pas Thorine- 
teté par ukie^lle pensée ; cette lèvre convete et serrée 
tttninie celle d'iin fchat , unie à Uhe lèvre large et tbttt- 
baiite cbbiine celle d'un satyre , itiélange de dissimula^ 
titttt et de lâstîveté; ces linéânîents môiis et ari*ôlidîà, 
indices de la souplesse du caractèi^ ; ce pli dédaigheuk 
isur ud frohî protionté , ce nez àrrogunt à\ec tfe regard 
de Reptile : tanl de cotitrasteà sur Une physionomie hU- 
maiilîe i-évî^lènt un hotiinie né pour les grahds vices tet 
pour les petites actibriS. Jamais ce cœiit rl*a Senti la cha- 
leur d'une généreuse éktiotibn , janaaiSUne idée de loyauté 
ti*a traversé cette tête laborieuse ; cet hëhiiiie est une 
«tception dbus là nature, iine monstruosité si rare, que 
le genre humain ; tout en le méprisant; Ta tontettitilé 
aVee une imbécile âditihàtioh. Je te détie hM de 
t'abâlBser au plus knërveilletix de ses tâleniîl ! InVoqUôiis 
fe Dieu des bôtuies gens , le Dieu qiii bénit les cœUrs 
simples! 

Ici nioh atni s'arrêta d'un air irohiquemeiit joyeux ; 
fet âprèâ quelques instants de silence il reprit : — Quatttt 
jfc pettse aux idées qui viennent de nous occuper eh ce 
lieu, presque sbus les fenêtres du plus grand fourbe de 
l'univers , nous , pauvres enfants dé là solitiide , dbnt 
tous les rêves , tous les soucis tendent h rendre notre 
iionnôtèté contagieuse , il me prend envie de liie mo- 
quer de nous ; car nous Voici pleurant de tëUdreâse 
Pour l'humanité qui nous ignore , et qui nous repous-^ 
%rait si nbUs allioUs l'endoctriiier , tandis qu'elle s'in-^ 
cline et se cddrbe bous la puissance intellectuelle de ceui 
«lui la délesletti et la méprisent. Vois un peu la face im- 
mobile et pâle de ce vietit palais ! écoute , et r^rdë] 
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toul est morne et silencieux ; on se croirait dans un 
cimetière. Cinquante personnes au moins habitent ce 
corps de ](^is. Quelques fenêtres sont à peine éclairées ; 
aucun bruit ne trahit le séjour du maître^^ de sa société 
ou de sa suite. Quel ordre , quel respect , quelle tris- 
tesse dans son petit empire ! Les portes s'ouvrent et se 
ferment sans bruit , les valets circulent sans qiie leurs 
pas éveillent un écho sous ces voûtes mystérieuses ; leur 
service semble se faire par enchantement. Regarde cette 
croisée plus brillante à travers laquelle se dessine le 
spectre incertain d'une blanche statue ; c*est le salon. 
Là sont réunis des chasseurs, des artistes, des femmes 
éblouissantes, des liommes à la mode, ce que la France 
peut-être a de plus exquis en élégance et en grâce. En- 
tend-on sortir de cette réunion un chant, un rire, 
un seul éclat de voix attestant la présence de Thomme,? 
Je gage qu'ils évitent même de se regarder entre eux , 
dans la crainte de laisser percer une pensée sous ces 
lambris où tout est silence, mystère, épouvante secrète. 
Il n'est pas un valet qui ose éternuer, pas un chien 
qui sache aboyer. Ne te semble-t-il pas que l'air autour 
de ces tourelles mauresques est plus sonore qu'en tout 
autre lieu de la terre? Le châtelain aurait-il imposé si- 
lence au vent du soir et au murmure des eaux ? Peut- 
être a-t-il des oreilles ouvertes dans tous les murs de sa 
demeure , comme le vieux Denys dans ses Latomies , 
pour surprendre au passage l'ombre d'une opinion et 
faire servir cette découverte à ses puérils et ténébreux 
projets. Voici, je crois , le roulenoient d'une voiture sur 
le sable fin de la cour. C'est le maître qui rentre; onze 
heures viennent de sonner à l'horloge du château. Il 
n'est point de vie plus régulière, de régime plus stric- 
tement observé , d'existence plus avarement choyée que 
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celle de ce renard octc^énaire. Va lui demander s*ii se 
croit nécessaire à la conservation du genre humain pour 
Teiiler à la sienne si ardemment ! Va lui raconter que 
vingt fois le jour il te prend envie de te brûler la cer* 
velle , parce que tu crains d'être ou de rester inutile , 
parce que tu t'effraies de vivre sans vertu ; et tu le 
verras sourire avec plus de mépris qu'une prostituée à 
qui une vierge pieuse irait se confesser de quelque tié- 
deur ou de quelque bâillement durant les offices di- 
vins. Demande par qtiel dévouement, par quelles bonnes 
actions sa journée est occupée; ses gens te diront qu'il 
se lève à onze heures et qu'il passe quatre heures à sa 
toilette (temps perdu à essayer sans doute de rendre 
quelque apparence de vie à cette face de marbre , que la 
dissimulation et l'absence d'âme ont pétrifiée bien plus 
encore que la vieillesse). A trois heures , tedira-t-on, 
le prince monte en voilure seul avec son médecin , et 
va se promener dans les allées solitaires de sa garenne 
immense. A cinq heures, on lui sert le plus succulent 
et le plus savant dîner qui se fasse en France. Son cui- 
sinier est dans sa sphère un persdtmage aussi rare , 
aussi profond, aussi admiré que lui. Après ce festin , 
dont chaque service est solennellement annoncé par les 
fanfares de ses chasseurs , le prince accorde quelques 
instants à sa famille, à sa petite cour. Chaque mot ex- 
qtiis , miséricordieusement émané de ses lèvres , va 
frapper des fronts prosternôs. Un saint canonisé n'inspi- 
rerait pas plus de vénération à une communauté de dé- 
votes. A l'entrée de la nuit, le prince remonte en voi- 
ture avec son médecin et fait une seconde promenade. 
I-e voici qui rentre , et sa fenêtre s'illumine là-bas , 
dans cet appartement reculé , gardé par ses laquais, en 
son absence, avec une affectation de mystère si solen- 
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nette et si rîditulé. Maimenâât il va travailler Jttsqn*! 
dnq heures do matin. Travailler!... O Itine, tte te lève 
jws encore ! cache ton rayon timide derrière les neirs 
horizons de la forêt! Rivière , suspetids ton tottrs d(^ji 
si lent H si pauvre. Feuilles , ne trcnàblet pas au front 
des arbres ; grillons de la pi^airie , létards des murailles^ 
couleuvres des buissons, n'agitez pas Therbe, ne stou- 
levez pas- les rameaux du lierre et de la scotopendre, 
ne faites pas crier les feulHes sèches et les tigtfts cas- 
santes de l*ortie et du coquelicot. Nature entière v ftis- 
Itoi ftuuette et immobile comme la pierre du sépulcre ; 
le génie de Thomme s'éveille , sa puissance doit t*ef- 
frayer et te frappefrde respect; le "plus habite et le plus 
important des princes de la terre va se coUrber sur une 
table , à la lueur d'une lampe , et du fond de sort ca- 
binet , comme Jupiter du haut de l'Olympe, il va re- 
muer le monde avec le froncement de son sourcil. 

Misères, vanités humaines! superbes puérilités, o^ 
grteilleuses hîaisertes î tpi'â dottc produit cet homme 
étonnant depuis soixante années de veilles assidues et 
de travaux saUs reîâche? Que sont venus faire dans son 
cabinet les représentants de toutes les puissances de la 
terre? Quels importants services ont doUc reçus de lui 
tous les souverains qui ont possédé et perd» la cou- 
ronne de France depuis un den^i-siècle ? Pourquoi le 
doucereux regard de cet homme a-t-il toujours inspiré 
une inconcevable terreur ? Pourquoi tous les obstacles 
se sont-ils aplanis sous ses pas? Quelles révolutions 
â-t-il opérées ou paralysées ? quelles guerres saiiglatttes, 
quelles calamités publiques , quelles scandaleuses exac- 
tions a-t-ll empêchées ? Il était donc bien nécessaire , 
ce voluptueux hypocrite , pour que tous rtos^ rt)is , de- 
puis l'orgueilleux conquérant jusqu'au dévtH bbrné, 
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Qous aient iiVipoaé le sandale et la honte de son élé- 
vation l Napoléoa, dans son mépris, le qualifiait par- 
une m^iaphPire soldat^ue et d*un cynisme énergique; 
et Charles Ji^ dans^ Siç9 joùra dVtbodoxie , disait bien 
eu parlant de Imi: C'est pourtant un prêtre tnarU! 
Les a-t-il arirëtés dans leurs chvites tçrribtes» cesoiiai^res^ 
tour à t^r par lui adulés et trahis? Ou sont ses bien- 
bits? 9à si»nt se$ givres? Nul ne sait , nul o^ peut, 
ne doit on ne veDt déclarer quçls litres l'hominç 4'état 
inévitable possède à la puissaAee et ^ la gl^ir^ ; ses actes, 
les plus briUaots sont enveloppés de nuages in4N3néAra-*. 
blés, soQ gM<& est topt entier dans le silence et la feinte. 
Quelle» turpitudes honteuses couvre donc le maute^u 
pou^peux de la dipiopatie ? Conçois-tu rien à cette u>a* 
uièrQ de gouverner tes peuples saus leur peruvettre dç 
s'occuper de la gestiou de leurs icrtérêts et d'entrevoir 
seuleo^eat Vavenir qu'on leur piépare ? Voici les inteot 
diOHs et l^s régisseurs qu'on nops dopne et à qw \\>jx 
coaAe «ang nous consulter nos fc>rtttnea et nos, vies l U 
ne açuft est pas per^^uis de reviser le^rs ac^es et d*i«* 
terroger le^rf: iittentions, ^ gr^^e^ o^ystères si'agiteat 
sur nos têtes, mais si loin et si haut que nos regard» 
oa peuve^^ y atteindre. Nous servqna d'ei^en à des 
I^tis inçop«m dens les oiitina de joueurs invisibles : 
spectres aîMcieux qui sourient mAjestueusement en 
i^iBcrivant tm destinées dans un carnet. 

— Bt^piedis-tu, ni'écriai-JQ , de l'imbéciJHté d'Une 
lotion qui s^pporle cet infâme tripotage et qui bûiise ^- 
goer de an» non», de son honneiir et 4^ son sbas d'ii^-! 
fâmes o^rats qu'elle ne connaîtra seuleuient pas> 
N'asrttt pa& envie de monter à ton tour sw W théâtre 
politique? 
-*-* PkiM^ ifm Sj^ttibkbl^s soAt avilis , ré|)04d^-il* Wv^ 
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je voudrais les relever. Je ne suis pas découragé pour 
eux. Laisse-moi in*indigner à mon aise contre cet homme 
impénétrable qui nous a fait marcher comme des pions 
sur son damier , et qui n*a pas voulu dévouer sa puis- 
sance à notre progrès. Laisse-moi maudire cet ennemi 
du genre humain qui n'a possédé le monde que pour 
larroner une fortune, satisfaire ses vices et imposera 
ses dupes dépouillées l'avilissante estime de ses talents 
iniques. Les bienfaiteurs de l'humanité meurent dans 
l'exil ou sur la croix. Et toi , tu mourras lentement et à 
regret dans ton nid, vieux vautour chauve et repu! 
Comme la mort couronne tous les hommes célèbres 
d'une auréole complaisante , tes vices et tes bassesses 
seront vite oubliés; on se souviendra seulement de tes 
talents et de tes séductions. Homme prestigieux, fléau 
que le maître du monde repoussa du pied et jeta sur la 
terre comme Vulcain le boileux , pour y forger sans re- 
lâche une arme inconnue au fond des cavernes inac- 
cessibles , tu n'auras rien h dire au grand jour du juge- 
ment Tu ne seras pas même interrogé. Le Créateur , 
qui t'a refusé une âme , ne te demandera pas compte de 
tes sentiments et de tes passions. 

— Quant à moi , je le pense , interrompis-je , je suis 
convaincu que chez certains hommes le cœur est si ché' 
tif, si lent et si stérile, que nulle affection n'y saurait 
germer. Ils semblent éprouver des attachements pins 
durables que les autres , et leurs relations sont en effet 
solidement établies. L'égolsme, l'intérêt personnel lésa 
formées, l'habitude et la nécessité les maintiennent 
N'estimant rien , de tels hommes ne rencontrent jamais 
les déceptions qui nous abreuvent , nous, pauvres rê- 
veurs , qui ne pouvons aimer sans revêtir l'objet de 
notre affection d'une grandeur idéale. Nous nous troni- 
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pons souvent , souvent il nous arrive d'écraser avec co- 
lère ce que uous avons caressé. Mais Thonneur , mais 
la foi aux serments, mais les scrupules de la probité, 
ne sont aux yeux du diplomate que des ressorts propres 
à imprimer certains mouvements à quelque rouage . 
connu de lui seul ; il sait les presser à propos et les 
faire servir, à leur insu, à l'accomplissement de l'œuvre 
d'iniquité dont lui seul possède le secret. Gela s'appelle 
voir de haut en politique. Si l'homme pur s'éclaire 
de l'immoralité du diplomate , s'il s'assouplit en se cor- 
rompant , il est chaque jour plus apprécié de son maî- 
tre; car en diplomatie ce qui est le plus utile est le 
plus estimable. Les mots ont un autre sens, les prin- 
cipes ont un autre aspect, les sentiments une autre 
forme , dans ce monde-là que dans le nôtre. Au reste , 
il n'est pas si difficile qu'on le pense d'atteindre aux su- 
blimités de celte science immonde ; il ne s'agit que de 
mettre sa conscience sous ses pieds et de prendre exac- 
tement à rebours tous les principes de la morale uni- 
verselle. Cela, il est vrai, serait impossible à plusieurs 
dans la pratique; mais si nous voulions tous deux jouer 
une scène de comédie pour divertir nos amis , je gage 
qu'avec un peu de hardiesse et un certain choix de mots 
adroitement expressifs , prudemment intelligibles , de 
ces mots de moyenne portée , comme la langue fran- 
çaise peut en offrir beaucoup , nous saurions habiller 
très-décemment d'impudents sophismes, et nous don- 
ner sur un théâtre des airs d'hommes d'état sans beau- 
coup d'étude et sans la moindre invention. Nos amis 
nous comprendraient et riraient ; mais si quelque niais 
bien ignorant venait à nous écouter , sois sûr qu'il nous 
prendrait pour de très-grands hommes , et qu'il s'en 
retournerait chez lui ébranlé, surpris, plein de doutes, 
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avec la conscience malade et déjà à. demi paralysée , 
avec le mauvais instinct déjà éveillé, frémissant d'es- 
poir à ridée de quelque larcin permis , de quelque in- 
justice excusable, et surtout avec la tête farcie de nos 
jolies phrases de cour , les répétant à ses amis , les ap- 
prenant p^ cœur à ses enfants, sans s'apercevoir que 
le vol , le rapt et Tassassinat sont au bout de ces maximes 
élégantes. Ou bien, pour peu que ce niais fût éclairé, 
op le verrait se frotter les mains , affecter un sourire 
sardouique» un regard mystérieux , décocher^ dans la 
conversation intime , quelqu'un de nos gracieux pcé- 
ceptes d'infamie , et recueillir aujtant de n^ystérie)ix re- 
gards d'approbation , autant de $ardoniques sourires de 
sympathie qu'il y aurait de ses pareils autom* de lui Je 
ne me révolte guère confire l'existence inévitable de ces 
scélérats d'élite à qui 1^ Providence ,. da^ ses secrets 
dessein?, laisse accomplir leur mission spr la terre. La 
fatalité agit directement sur les tKunn^çs remarquables « 
soit dans le. bien « soit dans Iq. m^L }\ n'e$i| pasi besoin 
qu'elle a'oçcupe du vulgaire* Le vulgaire obéit kl'io^- 
ppj^jou de ces leviei:s qu'une m^n invisible met en mou- 
vement. C'est c<>^tre cette cWsse impotente et çtupiè»» 
cofUre cet4,e v^ dormante qui sq laisfie remuer et 
cieuser , prodi^i^ai^i, tout c^ qu'oQ y phvn^ , s^ns savok 
poiu^quoi, sans demander quelle i^acL^ venimeuse ou 
s4u.^aire on enfonce dans ^es flancs gi^a^^ ^t in/ertes , c'est 
contre ces forêts de tôles de cb^rdoo^ que le vent penche 
et, relève^ son gré^ que je m'ii)digne, moi qui \ewi 
rester d^s la foule et qui ne peux supporter son poids, 
^ni^urmurç et, son ineptie. C'est contre c«s moutons à 
deux pieds q^^i coAtempIent les bpmmes d'état dans une 
loMrdf» stupéfaction , çt ^ s'étoimant de se voii; tondra si 
le|»tei^Qt , $e reb'af4.eiMl( et sç (^^^ ; Voi(^ i» fj^m 
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hommes! et que nous voilà bien tondns! Obntorsl vos 
pourceaux crient et ne s'amusent pas à admirer les ci- 
seaux qui les châtrent. 

On ouvrit une fenêtre : c'était celle du prince. t)epni$ 
quand les cadavres ont-ils chabd ? dit mon ami èti bais- 
sant la voix ; depuis quand les marbres ont-ils besoin dé 
respirer l'air du soir? Quelles sont ces deux têtes blan- 
ches qui s'avancent et se penchent comme pour régardel^ 
U lune? Ces deux vieillards, c'est le prince et son... 
comment dirai-je ? car je ne profanerai pas le nom à^àttïi 
dont se targue M. de M... devant les serviteurs et les 
subalternes. C'est un titre d'ailleurs qu'il ne se permet- 
trait pas sans doute de t)reûdre en présence du maître : 
car celui-ci doit soUrire à tous les mots qui représen- 
tent des sentiments. Pour me sel-vir d'uû terme de leur 
métier, jediraiqueM. de M... est l'rtMac)^^ du prince, 
quoique ses fonctions auprès de lui se bornent à admî- 
1-er et à écrire sur un album tous les mots qui sortent 
depuis quarante ans de celte bouche incomparable. En 
Voici un que je t'Offre pour exemple , et qu'il faudra 
commenter dans le rôle que nous jouerons , si tu veux , 
au carnaval prochain, entre deux paravents, avec ime 
toilette convenable , un maintien grave , des bâtons dans 
nos manches et des planches dans le dos , pour empê- 
cher tout mouvement inconsidéré du corps ou des bras; 
nous aurons des masques de plâtre , et la scène com- 
mencera par ces mémorables paroles historiques : — 
Méfiofïs-nous de nt)tre premier mouvernent, fet 
n'y cédons jamais sans examen , car il est pres- 
que toujours bon. Qui croirait que la scélératesse 
érigée en doctrine de bonne compagnie , chose heuvé 
par elle-même , et d'uh effet piquant , eût aussi sbrt jié- 
dantisme et ses lieux communs? Mais écoute fce cri 
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rauque ; lequel des deux philosophes patibulaires vient 
donc de rendre Tesprit? Je me trompe , c'est le cri de 
la chouette qui part des grands bois. Bien ! chante plus 
fort, oiseau de malheur , crieuse de funérailles!... Âh! 
monseigneur , voilà une voix que vous ne sauriez faire 
rentrer dans la gorge de l'insolent. Entendez- vous ce re- 
frain brutal des cimetières qui ne respecte rien » et qui 
ose dire à un homme comme vous que tous les hommes 
meurent , sans y ajouter le prest^ue du prédicateur de 
la cour? 

— Ton indignation est acerbe, lui dis-je, et ta colère 
est cruelle. Si cet homme pouvait vous entendi^e , voici 
comment je lui parlerais : Que Dieu prolonge tes jours, 
ô vieillard infortuné ! météore prêt à rentrer dans la 
nuit éternelle ! lumière que le destin promena sur le 
monde , non pour conduire les hommes vers le bien , 
mais pour les égarer dans le labyrinthe sans fin de l'in- 
trigue et de l'ambition ! Dans ses desseins impénétrables, 
le ciel t'avait refusé ce rayon mystérieux que les hoitimes 
appellent une âme, reflet pâle, mais pur, de la Divinité, 
éclair qui luit parfois dans nos yeux et nous laisse en- 
trevoir l'immortelle espérance , chaleur douce et suave 
qui ranime de temps eu temps nos esprits abattus, amour 
vague et sublime , émotion sainte qui nous fait désirer 
le bien avec des larmes délicieuses , religieuse terreur 
qui nous fait haïr le mal avec des palpitations énergi- 
ques. Être sans nom , tu fus pourvu d'un cerveau im- 
mense, de sens avides et délicats; l'absence de ce quel- 
que chose d'inconnu et de divin, qui nous fait hommes, 
te fit plus grand que le premier d'entre nous, plus petit 
que le dernier de tous. Infirme , tu marchas sur les 
hommes sains et robustes ; la plus vigoureuse vertu , la 
plus belle organisation n'était devant toi qu'un roseau 
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fragile ; tu dominais des êlres plus nobles que toi ; ce 
qui le manquait de leur grandeur fit la tienne; et te 
voilà sur le bord d'une tombe qui sera pour toi creuse 
et froide comme ton sein pétrifié. Derrière cette fosse 
entr*ouverte , il n\ a rien pour toi , pas d*espoir peut- 
être, pas même de désir d*une autre vie. Infortuné ! Fhor- 
reur de ce moment sera telle qu'elle expiera peut-être 
tous les maux que tu as faits. Ton approche était funeste, 
dit-on ; ton regard fascinait comme celui de la vipère. 
Ton souille était comme là brise des matinées d'avril, 
qui dessèche les bourgeons et les fleurs, et les sème au 
pied des arbres attristés. Ta parole flétrissait l'espérance 
et la candeur au front des hommes qui t'approchaient. 
Combien as-tu effeuillé de frais boutons, combien as-tu 
foulé aux pieds de saintes croyances et de douces chi- 
mères, problème vivant, énigme à face humaine ? Com- 
bien de lâches as-tu faits? combien de consciences as-tu 
faussées ou anéanties? £h bien ! si les joies de ta vieil- 
lesse se bornent aux satisfactions de la vanité encensée, 
aux rares jouissances de la gourmandise blasée, mange, 
vieillard, mange, et respire l'odeur de l'encens mêlée 
à celle des mets! Qui pourrait t'envier ton sort et t'en 
souhaiter un pire? Pour nous , qui te plaignons autant 
d'avoir vécu que d'avoir à mourir , nous prierons pour 
qu'à ton lit de mort les adieux de ta famille , les larmes 
de quelque serviteur ingénu , n'éveillent pas en toi un 
mouvement de sensibilité ou d'affection inconnue ; pour 
qu'il ne jaillisse pas une étincelle de ce caillou qui te 
servait de cœur. Nous prierons afin que tu t'éteignes 
sans avoir jamafs pris feu au rayon du soleil qui fait 
aimer, afin que ton œil sec ne s'humecte point, que 
ton pouls ne batte pas, que tu ne sentes pas ce tressail- 
lement que l'amour, l'espoir, le regret ou la douleur 

25. 



294 LETTRES 

éveillent en nous ; afin que tu ailles habiter les flattes 
htiroidcs de la terre sans avoir senti à sa surface ta 
chaleur de la végétation et le mouvement de la vie; 
afin qa*au moment de rentrer dans Téternel néant tu 
ne sentes pas les tortures dû désespoir , en voyant pla- 
ner au-dessus de toi ces âmes que tu niais avec mépris, 
essences immortelles que tu te vantais d'avoir écrasées 
sous tes pieds superbes , et qui monteront vers les cieux 
quand la tienne s* évanouira comme un vain souffle ; 
nous priek-ons alors afin que ton derniet* mot ne soit 
pas un reproche à Dieu auc^iiel tu ne croyais pas f 

Une forme blanche et légère traversa Tàngle du tapis 
vert , fet nous la vîmes monter Tescalier extérieur de la 
tburelle à Tailtre extrémité du château. — Est-ce ,• dit 
Dion àml , l'ombre de quelque juste évoquée par toi , 
qui vient danser et s*ébaltrè au clair dé la lune jîdûr 
désespérer TimpiiB? — Nbti, cette âme, isi c'en est une, 
habitis un beau corps. — Ah ! j'enterids, reprit-il , c*est 
la duchesse! On dit que... — Ne répète pas cela, lui 
dis-je en l'interrompant ; épargne à mon itnagihation 
ces tableaux hideux et ceâ soupçoils horribles. Ce vieil- 
lard a pu cohcevoir la J)ensée d'une telle Jirofanaiion ; 
mais cette femme est trop belle , c'est impossible. Si la 
débauche rampante où la sordide avarice habitent des 
êtres si sédiiisahts et -se cachent sous des fermes aussi 
pures, laisse-moi Fignorer, laisse-iiioi le nier. Noiis 
sommes des hommes sans fiel, de bons villageois. Âini, 
ne laissons pas flétrir si aisément ce que nous possédons 
éttcore d'értlotions doiicès et de sotirires dans l'âme. Ne 
disons'pas à notre cœur ce que ndtré raison soupçonne, 
laissons nos yeux éblouià lui commatider la sympathie. 
Vous êtes trop charmante, ttiadame la duchesse , pour 
li'étre pas honnête et bonne.— Eh bien! soit : vous êtes 



D'UN VOYAGEUR. Î95 

bonne autant que belle , madame la duchesite , s'écrîâ 
mon ami en souriant ; c'est ce que je rtàe per^uadaiis 
volontiers ce matin en vous Voyant ))âsser. )*éfais cou- 
ché Sur l'herbe du parc , à Tombre des ari)res reâpten- 
dissants dû soleil; à travers ce feuillage transparent de 
l'automne , vous sembliez darder des rayons dorés dans 
la brise chaude et moite du midi. Vêtue de blanc cotume 
une jeune fille , tomme une nymphe de Diane i vous 
voliez , emportée par uh beau cheval , dans un tilbury 
souple et léger. Vos cheteux voltigeaient autour de votre 
front candide ; et , de vos grands yeux noirs ( les plus 
beaux yeiix de France, dit-on), jaillissaient des éclairs 
magiques ; Je ne savais pas encore que vous étiei du^ 
chesse ; je né voyais qu'une femme ravissante. J'avais 
envié de courir le long de l'allée que vous suiviez pour 
vous voir plus long-temps. Mais depuis , je suis entré 
dans Votre chambre , et ce portrait placé dans les ri- 
deaux de votre lit... — Cela seul, repris-jei m'empêche- 
rait de mal interpréter le sentiment ingénu d'une re- 
connaissance presque filiale pour dés bienfaits et Une 
protection légitimes. Non, non, on n'est pas corrompu 
avec un regard si brillaint et si doux , avec une si mer- 
veilleuse jeunesse de beauté; avec cette déiharche fière 
et franche , avec ce son de voix harihonieux et ces ma- 
nières affables. Je l'ai vue s'occut)er d'un enfant nialadé ; 
la beauté, la bonté chez une femme s'appellent et se 
soutiennent! Le Dieu des bonnes gens , que tu invo- 
quais tout à l'heure , je l'invoque aussi pour qu'il me 
préserve d'apprendre ce que je ne veux pas croire , le 
vice sous des dehors si touchants , un insecte immonde 
dans le calice d'une fleur embaumée! Non, Paul ; re- 
tournons au village avec cette jolie apparition de duchesse 
dans la mémoire ; et si nous écrivons jamais quelque 
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roman de cbeTalerie , souvenons-noas bien de sa taille , 
de ses cheveux, de ses belles dents, de son beau regard 
et du soleil du parc à midi 

Nous quittâmes le banc de pierre, et mon ami, reve- 
nant à sa première idée , me dit : — D*où vient donc 
que les hommes ( et* moi tout le premier , en dépit de 
moi-même) sont si jaloux des donsde rintelligencc? 
Pourquoi ceux-là seuls obtiennent-ils des couronnes 
immortelles sans le secours d'aucune vertu^ tandis que 
la plus pure honnêteté , la bonté la plus tendre demeu- 
rent ensevelies dans Toubli , si le génie ou le talent ne 
les accompagne? Sais-tu que cela est triste et prouve- 
rait à des âmes chancelantes que la vertu est peine 
perdue ici bas ? — Si tu la considères comme une peine, 
lui répondis-je, c'est en effet une peine perdue. Mais 
n'est-ce pas une nécessité douce, une condition de 
l'existence , dans les cœurs qui l'ont comprise de bonne 
heure et de bonne foi ? Les hommes la payent d'ingra- 
titude , parce que les hommes sont bornés , crédules , 
oisifs; parce que l'attrait de la curiosité l'emporte chez 
eux sur le sentiment de la reconnaissance et sur Tamour 
de la vérité; mais, en servant l'humanité, n'est-ce pas 
de Dieu seul qu'il faut espérer sa récompense? Travailler 
pour les hommes dans le seul but d'être porté en triom- 
phe, c'est agir en vue de sa propre vanité, et cette sorte 
d'émulation doit s'éteindre et se perdre dès les premiers 
mécomptes qu'elle rencontre. N'attendons jamais rien 
pour nous-mêmes quand nous entrons dans cette route 
aride du dévouement. Tâchons d'avoir assez de sensi- 
bilité pour pleurer et pour jouir seuls de nos revers et 
de nos «uccès. Que notre propre cœur nous suffise , 
que Dieu le renouvelle et le fortifie quand il commence 
à s'épuiser! 
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— Pourlaot , je t*avouc , me dit mon ami suivant en 
lui-même le fil de sa rêverie, que je ne puis pas me dé- 
fendre d*aimer ce Bonaparte, ce fléau de premier ordre 
devant l'ombre duquel tous les fléaux secondaires , mis 
en cendre par lui , paraissent désormais si petits et si 
peu méchants. C'était un grand tueur d'hommes , mais 
un grand charpentier , un hardi bâtisseur de sociétés; 
un conquérant, hélas! oui , mais un législateur! Gela 
ne répare- t-il point les maux de la destruction? Faire 
des lois , n'est-ce pas un plus grand bien que tuer des 
hommes n'est un grand mal? Il me semble voir un grand 
agriculteur, une divinité bienfaisante (Bacchus arrivant 
dans l'Inde, ou Gérés abordant en Sicile), armé du fer 
et du feu, aplanissant le sol, perçant les montagnes, 
renversant les hautes bruyères , brûlant les forêts , et 
semant sur tout cela , sur les débris et sur la cendre , 
des plantes nouvelles destinées à des hommes nouveaux, 
la vigne et le blé, des bienfaits inépuisables pour d'iné- 
puisables générations. 

— Il n'est pas prouvé , lui répondis-je , que ces lois 
soient durables; mais, en admettant cela, je ne saurais 
aimer l'homme dont Dieu s'est servi comme d'une mas- 
sue pour nous donner une nouvelle forme. J'ai été fas* 
ciné dans mon enfance, comme les autres, par la force 
et l'activité de cette machine à bouleversements qu'on 
gratifie du titre de grand homme, ni plus ni moins que 
Jésus ou Moïse. Puisque la- langue humaine ne sait pas 
distinguer les bienfaiteurs de l'humanité de ses fléaux , 
puisque l'épithète de if on est presque un terme de mé- 
pris et que la môme appellation de grand s'applique à 
un peintre, à un législateur, à un chef de soldats, à un 
musicien, à un dieu et à un comédien, à un diplomate 
et à un poète, 5 un empereur et à un moine, il est fort 
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Bîmple que les enfants, les femmes el le pettple ignorant 
s'y méprennent et se Soient mis ï crier : Vive Napoléon! 
en 1810, avec autant d'enthousiasme qu*on en met an- 
jourd^hni à Venise ^ trier : Vive le patriarche ! L'ûû 
faisait des veuves et des orphelins; c'était un puissant 
monarque. L'autre nourrit la veuve et l'orphelin ; c'est 
un prêtre modeste. N'importe, tons deux sont de grands 
bommes. 

— En effet , répondit mon ami , cet enthotKÎâsnte 
aveugle qui couronne sans distinction le génie, h cha- 
rité, le courage, le talent, ressemble plutôt à une exci- 
tation maladive qu'à tin sentiment raisonné. Mais ^is- 
tu qu'il y aurait bien peu de grands hommes dans le 
monde si Ton n'accordait ce titre qu'aux hommes de 
bien? 

— Je le sais ; maïs qu'on les appelle tomme on vou- 
éra, ce sont les seuls hommes que j'estime, pour les- 
quels jt puisse me passionner, et que je veuille inscrire 
dans les fastes de la grandeur humaine. J'y ferai entrer 
les plus humbles, les plus ignorés^ jusqu'à l'abbé de 
Saint-Pierre avec son système de paix universelle, jus- 
qu'au dieu Enfantin , malgré son habit ridicule et ses 
fantasques utopies; toiis teux (jui à quelques lumières 
auront uni de consciencieuses études , de patientes ré- 
flexions, des sacrifices ou des travaux destinés à rendre 
l'homme meilleur et moins malheureux. Je serai indul- 
gent pour leurs etreurs, pour les misères de la condi- 
tion humaine plus ou moins saillantes en eux; je leur 
remettrai beaucoup de fautes, comme il fut fait à Ma- 
deleine, s'il m'est prouvé qu'ils ont beaucoup aimé. 
Mais ceux, dont l'intention est froide et superbe, ces 
hommes ailiers qui bâtissent pour leur gloire et non 
pour notre bonheur, ces législateurs qui ensanglantent 
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le monde et oppiitue^t les pei^ples pour avoir ua ter-- 
raiu plus \aste et y construire d'itiàineases édifices; qui 
ne s'inquiètent ni des i^rgies des femmes, lû (te ta faim 
dfis vieillards^ ui de Tigiiorance foneste oà &*élèvent lea 
eofEuiis; ces hoaun^ <|tti i^ cheirchent qijie leur gran-f 
deur personnelle, et q^i crqieot avoir fait une nation 
graade parce qa*ils Vmt (ai^e^^Ptive, ambitiewe et vaine 
comme eux : je les nie, je les rs^i^ démon tableau 3 
j'id^cris notre curé à la pbce die Napoléon, 

— Couvne tu voudras, » ré|)Qndit mon ami qui ne 
m*écaatait plus. La nuit ét%it si belle que son recueil- 
lement me gagna. Pes éclairs de cbaleiv blanchissaient 
de temps en temps Thorizon et semaient de lueurs pâles 
les flancs noirs des forêts étendues sur les collines, 
L*air était frais et pénétra«t sans être froid. Ce lieu esl 
un des plus beaux de la terre » e^ aucun roi ne possède 
un parc plus pittoresque, des arbres d'une végétation 
plus h^ute, desi gazons d'un plu^ beaM vert et ondulés 
sur des mouvements de terrain pius graciiçux. Ce vallon 
frais et touffu est une oasis au milieu des tristes plaines 
qui l'environnent et qui n'en laissent pas soupçonner 
rapproche. On tombe tout à coup dans un ravin hérissé 
de rochers et de forêts, dans des jardins royaux du mi- 
lieu desquels s'élève un palais espagnol élégant et poé- 
tique , qui se mire du haut des rochers dans les eaux 
d'une rivière bleue. Il semble qu'on soit arrivé en rêve 
dans quelque pays enchanté, qui doit s'évanouir au ré- 
veil et qui s'évanouit en effet au bout d'un quart d'heure 
lorsqu'on traverse seulement le vallon et qu'on suit la 
route du midi Les {daines sans fin, les bruyères jaunes, 
les horizons plats et nus reparaissent. Ce qu*on vient 
de voir semble imaginaire. 

Nous suivions le ^cji^tier qui. xmm ctUAI^ gj^oltes. Los 
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peupliers de la rivière prolongeaient jusque sur nous 
leurs ombres grêles et démesurées. Les biches fuyaient 
à notre approche. Nous arrivâmes à ces carrières aban- 
données qui s*encadrent dans la plus riche verdure, et 
dont les profondeurs offrent une décoration vraiment 
théâtrale. — Entre sous cette voûte sonore, me dit mon 
ami, et chante-moi ton Gioria. J*irai m*asseoir là-bas 
pour entendre l'écho. 

Je fis ce qu'il demandait , et quand j'eus fini , il re-. . 
vint à moi en répétant les paroles naïves du cantique : 

Glaire à Dieu dans les deux et paix sur ia 
terre aux hommes de éonne intention! 

— Tu vois bien, lui dis-je, le cantique ne dit point: 
Gloire sur la terre aux hommes de savoir ou d'intelli- 
gence! Le repos est le plus précieux bienfait que Dieu 
ait à nous accorder; Dieu seul peut porter dignement 
le fardeau de la gloire, et les hommes simples qui veu- 
lent le bien sont plus grands devant lui que les grands* 
hommes qui font le mal. 



IX. 

AU Malgache. 

15 mai 1836. 

J'arrive au pays, et je ne t'y trouve plus; une lettre 
de toi, datée de Marseille, m'arrive presque en même 
temps. Où vas-tu 7 

D'où nous venons, on n'en sait rien; 
Où nous allons, le satt*on bien? 
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Je t*écris parla Revtte des Deux-Mondes ; tu Tou- 
Triras certaiiieiuent à Alger. 

Ce procès d*oà dépend mon avenir» mon honneur, 
mon repos , l'avenir et le repos de mes enfants, je le 
croyais loyalement terminé. Tu m*as quitté comme j'é- 
tais à la veille de rentrer dans la maison paternelle. On 
m'en chasse de nouveau, on rompt les conventions ju- 
rées. Il faut combattre sur nouveaux frais, disputer pied 
à pied un coin de terre.... coin précieux, terre sacrée, 
où les os de mes pw'ents reposent sous les fleurs que 
ma main sema et que mes pleurs arrosèrent Soit I que 
la volonté de Dieu s'accomplisse en mot. Ce n'est pas 
sans un sentiment de dégoût qui va jusqu'à l'horreur 
que je prends encore une fois corps à corps l'existetxpe 
matérielle ; mais je me résigne et j'observe religieuse- 
ment un calme stoîque. Le rôle de plaideur est déplo- 
rable. C'est un rôle tout passif et qui n'a pas d'autre 
résultat que d'exercer à la patience. Jgir est aisé, at- 
tendre est ce qu'il y a de plus difficile au monde. . . 

Minuit. 

O souffle céleste, esprit de l'homme! ô savante, pro- 
fonde et complète opération de la Divinité, rends gloire 
à l'ouvrier inconnu qui t'a créé ! Etincelle échappée au 
creuset immense de la vie , atome sublime , tu es une 
image de Dieu ; car tous ses attributs, tous ses éléments 
sont en toi. Tu es l'infini émané de l'infini. Tu es aussi 
grand que l'univers, et tes plus chères délices sont d'ha- 
biter et de parcourir l'inconnu 

De quoi se plaint cette rachitique et hargneuse créa* 
ture? Que veut-elle? à qui en a-t-elle? Pourquoi se 

20 
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roiile4-6)le -à terre ea mordant fa f^nge êe la vie? Pour- 
quoi , s'assimilant sans cesse % <k brute, demsAiée^-^ 
tes Jo<Hs9(Mce6 de4a Iwut^, e!t)MWrqi](d tant <fe lii^se- 
ili(4ns M0Mx, Ittit 'et fMfiÊés ytvftâdë^f ^nâBà. Iles iie^ 
90108 -grossIersM siM^lfs ssfds^flsf Mttt^^ftM Vest-^éRè 
Mt iitte etisteiice toute «lal^iéilè, ed la partie snfoKiàe 
•d^lie^wiéttie s^est éteinte ? 

Âh f ^ tt «M Venu toM le «ml ^^éhrwt. GyMfle, 
la bienfaisante noorrrt«e, a\H sestnffmefDe^^îSesdécb^ 
«oQs 'des (lèutnes wéiM^, Ses 'ei^ftMits , wkî& 4è <îè^e^ 
de verHge , 9e sont é^êpuxé le sein âmtmMfl IK^ tftiè 
ntonsn-nen^e jarloa^.11 y ^ a «eu ^ni ^se ^soÉt-dlts h^ 
lAùH ée la fomHle , les ])r4nce8 <de la «erré ; et ckis r»0e6 
nouvelles -sont écloses an sein âe^'bufifiafniré ,>rsfOes d^tfk*- 
tfeptkA) (fui !9e isont pi^^^ôMl^Ms d'oftgl&e céfeSVè'^^ 
idroit divin, tan^s (]fn*an coniraire ï>ieu les renie, flien 
^i 4ë8« iru^s éolorè àims ile lînion'ée lli déberuc^e^ 
4ins i*^d«re ée ja «ufiiÂîlé. 

•£t ia lei're-a été pm^tagée couime tiÈè pî^opHéké , «(31e 
qui s*était vue adorée comme une déesse. Elle est de- 
venue une vile marchandise ; ses ennemis Tout conquise 
et dépecée... Ses vrais enfants, les hommes simples qui 
savaient \ivre selon les voies naturelles , ont été peu ï 
peu resserrés da'tts d'éiroftes «CCTûftes, 'efpersécùtés 
jwqa*àice (jwè fti pauvreté Rit devenue ira critiie él tfnfe 
•liotftCs jtîsqu'à cfeque ia nécessité eût feft^deS opprimés 
les ennemis de 'kîtirs ennemis, et qu'où eût^donné àïa 
juste défense de la Vie 'le hdin de td et de Wgandilgfe"î 
•à Isi dotfceur, 'le nom de 'faïWesse ; à laeanfleul', cehïi 
•d'ignorance; à rtréûrpsrtion , t^enx de gloire, de ptiis^- 
•sance et de 'richesse, ^lofrstfe mensonge est entré dans 
le coem* âfelTiomme, et son entendement î*cst obscurci 
au point qu*ii a oublié qu'A*)' tfvah'en lui deni^atnr«s. 
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JLa B^tuf e [pénssaUe a itw\é les coadUÎQQSk de sqd ex»- 
teace» si diSS^sSe^m ^iïài dea soçiéliési, elle a goûié^U9t 
de ^fiHiiVcei». d'ecreurs*» eUe s!e#, çi^éé des besoii^ si aNst-» 
tç^ea )^ $<^ 4^iQatim % elfe ^*^ ^x^l kûss^ Irçul^er ^ 
tvQiii^itier, ^'U 9 Y 2^ piiMS ei^ d^^s 1^ vie hyuoijiu^ le 
temps nécessaire pour la vie intellectuelle. Tout s*est 
réduit, dans les desseins, dans les nécessités et dans les 
désirs de Thomnie, à satisfaire les appétits du corps, 
cVsfe-à dire à être riche. 

Et veiHi , kéfes i oà nous en sommes. Les hommes qui 
sont Hic^s sensibles aux douceurs de h ti^le , h i*éctat 
des vêtements et aux amusements de la civilisation qu'à 
h contemphtibn et à hi prière , sont aujourd'hui si rares 
qu'on les compte. On les méprise comme des fous , on 
tes bannh defa vîe sociale, on les appelle poètes. 

O mee i1»fbnttiiée , de phis en plus clah'-semée sur 
hi foee é» B^nde!^ vestige de la primitive humanité, 
que R'a9-tu pas à soufflrir de ht part de h grande race 
active , puissante, hahiie et cruelle, qui a remplacé ici* 
bas la créature de Dieu ! Le règne des enfents de Japet 
est passé j les hommes d*^ présent sent littéralement les 
enfants des hommes. Quand ils retrouvent, sur )efix>nt 
AHMiéeoeiiiECfvittaBafiiitde leurseqb,(|ueà^es^^ede 
la céleste origine, ibleliaiaaMit et le mahraitent, on tout 
Mfc fncèas lia s'en amusent coimae d'^tm phénomtoe, ei 
n'en tirent aucun profit, aucun enseignement} c^tout 
^ plu» s'il^ lui (neroi^^te^t. de otvg^M^ les mervettlea de 
la créatkvj^ \vàSo^^y Uierçk<v-t;il ^ r^sjs^isir dans lesr té^ 
nèbre& du wmd^ iiiteiWcme^ quoique 61 <^ l%riml^; 
e^Si^-t-rj^ de secouçr la cendre dea siècles 4'«hu& ^ (^ 
i^^i^gé^ foi;^ f(M^l|e( %QH& cette eroôt^ ^pîMS3e de Tbar 
hiiiide, ffm^ titrer quelqi^ é^ipc^le du yaic^ ^mt t 
QM^bjue pile lueur de U véiiK* divine, dès kws» il de^ 
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vient dangereux ; on s*en méfie , on l'entrave , on le dé- 
courage , on insulte à sa conscience, on empoisonne ses 
voies, on rappelle corrupteur et sacrilège, on flétrit sa 
vie , on éteint le flambeau dans ses mains tremblantes; 
heureux si on ne le charge pas de fers comme aliéné! 

Oui, le poète est malheureux, 

profondément malheureux dans la vie sociale. Ce Q*est 
pas qu*il veuille qu*eUe se reconstruise exprès pour lai 
et selon ses goûts , comme la raillerie le prétend; c'est 
qu'il voudrait qu'e)le se réformât pour elle-même et 
selon les desseins de Dieu. Le poète aime le bien ; il a 
un sens particulier, c'est le sens du beau. Quand ce dé- 
veloppement de la faculté de voir, de comprendre et 
d'admirer ne s'applique qu'aux objets extérieurs, on 
n'est qu'artiste ; quand l'intelligence va au delà du sens 
pittoresque, quand l'âme a des yeux comme le corps, 
quand elle sonde les profondeurs du monde idéal, b 
réunion de ces deux facultés fait le poète; pour être 
vraiment poète , il faut donc être à la fois artiste et phi- 
losophe. 

C'est là une magnifique combinaison oi^anique pour 
atteindre à un bonheur contemplatif et solitaire ; c'est 
une condition certaine et inévitable d'un malheur sans 
fin dans la société. 

La société est composée , comme l'homme , de deux 
éléments : l'élément divin et l'élément terrestre ; l'élé- 
ment divin plus ou moins pur, plus ou moins altéré, se 
trouve dans les lois. Ces lois, quelque imparfaites, 
quelque mal formulées qu'elles soient, sont toujours 
meilleures que la génération qu'elles régissent Elles 
sont l'ouvrage des hommes les plus éminents en sagesse 
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et en intelligence ^ L'élément hnmdin se trouve dans 
les abus, dans les préjugés , dans les vices de chaque 
génération , et depuis les temps peut-être fabuleux de 
cet âge d'or que le poète revendique comme la tige de 
sa généaâogie , toute génération a subi beaucoup plus la 
puissance du mal que celle du bien. Les codes non écrits 
de la coutume ont eu plus de force que le code écrit du 
devoir. Les châtiments n'ont rien empêché là où la. cou- 
tume s'est mise en révolte contre la loi. C'est pourquoi 
les sociétés, cherchant sans cesse le bien dans leurs in- 
stitutions, ont toujours été envahies par le mat. Le lé- 
gislateur enseigne et dicte la loi que l'humanité accepte 
et n'observe pas. Chaque homme l'invoque dans ses in« 
téréts ; chaque homme l'oublie dans ses plaisirs. 

Cet être à la fois di^racié et privilégié qu'on appelle 
poète marche donc au milieu des hommes avec un pro- 
fond sentiment de tristesse. Dès que ses yeux s'ouvrent 
à Ja lumière du soleil , il cherche des sujets d'admira- 
tion; il voit la nature éternellement jeune et belle, il 
est saisi d'extase divine et de ravissements inconnus ; 
mais bientôt la création inerte ne lui suffit plus. Le vrai 
poète aime passionnément Dieu et les œuvres de Dieu ; 
c'est dans lui-même, c'est dans son semblable qu'il voit 
rayonner plus dibtinctement et plus complètement la lu- 
mière éternelle.- Il voudrait l'y trouver pure et adorer 
Dieu dans l'homme comme un feu sacré sur un autel 
sans tache. Son âme aspire , ses bras s'entr'ouvrent ; 
dans son besoin d'amour, il fendrait volontiers sa poi- 
trine pour y .faire entrer tous les objets de son immense 

' On peut bien penser qu'il s'agit ici des lois durables qui ont 
rapport à la morale publique, et non de celles qui se font et se 
défont tous les jours dans les chambres , à propos des petits in- 
terdis matériels de la société. 

26. 



lA^^, l\>u^r^^ de^ «jèçiesi à» cw*nf|i^m^ ft^ peut 
^b^pper II i^Qii cmi VoipHtei k sm r«gafd pr«){p«id. U 
p^nètr« ^ tm^T)} V^v^^^ I U Y<>lt d^ ^otiea contre- 
^i(eci d9a[»»4?^ corpflt8piei^di4^« des c^v^rs 4Vi4^4aQ& 
4eft{|tatiief d*i)yr et ^ mxbf^ A'Vv^ 4 souffre , il ^'ia^i^ 
ftte , il iDiirwv« » il gqurflWiadk» L? ciel , qui Iih ^faii 
. une viieii perç^te« Iw i^ ^i^po^MFltl plaiMf e^p^r 
la béaé4iciioii , poiv> b prière et ppur la ifiei^f^, ^iie 
xm abood^fttQ et a^iwe qui tr^ Wftprad > ^l lW B M V »t 
toute» sea augoiiae^. Us ^km dn iPQude tw wmàem 
des eris de détrease; te apeetaete de Vb^poei^ kôie 
sea yeux d*uQ ier rouge i le» «ouftrapciea de Vfwrîmé 
allumemioucowragei deaaywpatbieaaudaeieuiieshoiMÏr. 
kuinept éaua sou gein. Le poète éttve te toîk «| dUaux 
hon^mes dea vépîtte qoi les infteul. 

Alora tQuie eette rece iaaoaeiude» qui te inel ^ Yûiit\ 
d^uD taux reapeet des loia peur çalitfaire $c# i^leii demi 
rooitire, ramaaie }m pierrea'du elieinîn pmr lapidev 
rtiecDine de vérité. Lea aorihea et las phmateue ( raee 
éternelleBoeiit piiisaattte)pr6pareaileaf«u«is, taeeNirutue 
d'épines et h roseau » aoepire dériaoireqiuela min mt^ 
^ete du Christ a légué à toutes lea netimos'de la p^-t 
sécutioft. La p^he aveugle et atupide iouuote \m luar^ 
tyra pour le aaul plaisir de eeiutempl^jr la aeuffreuce^ 
Jésus aur la etoix ii'f si pour etle autre ehoae que le 
apeotacle ônerfique d*uu houune aux prisea tv«c uue 
terrible agouie. 

Il est «rai que du aein de eet abîme de turpitudes 
portent quelc|qes justes qui Qseut approcher du gibet et 
laver les fh\es du parient avec leurs larmes. Il est aussi 
des bowmesi (aible^ et sjoçères^ ^uveut tecra^és par 
la corruption tlu siècle , mais aou^eut relevéa Hiir nue 
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foi j^&mt vA Ji^W^t r^p9^e «ur m Fieds bri»é9 
le parfum ^i^piiKtoiFe. Çew^ci apf^rteat de« coiisoblkMis 
^ Ut ¥ic|ioie; k9 pretni^r^ prépareol U récooipec^se* Lai 
uuée sVatr*ai|.vre « i'<lQge de ta iqcmt^ loiiebe d^ sion duig|t 
d^ £(»& (e frofol incliné de fb^n^MP^ <)(4 vu &*éf e^te^ aogç 
à aoi^ io^. QéJ^ )^ |iarpe& céle&t^ ép^ddei^l mr lui 
l^Wf^ \4Sue& l^^i^otMea, U eolcH^be aïi$ pieds d*Çff 
Sjuable volMg^ SQM» 1^ coupole ^4^^ à^ eieui(..t 
1^$^^ d^ çpirtti^lisile., avenir du (^royaHt ^ id^^ d^ $07 
çr$tt&, prçiifK^ess^a d^ fils dei U^i^ I yihi$^ ^(^ )e tve^« ç^^ 
4^ la 4«sxi^iié^ 4w poèt^f \9M^ êtçs r^upkc^^ et to «^yrr^e 
qH*il (am; à 9^ b\m¥^ ; \QMS ^t^ la Ç9ura»i^ da ufi^ 
^H^ RWijre., Çe^ pu^rquQJl 1? poè^ dai( VDi^ s^^eJiV 
W^ Gçsse dçYS^^t W^ yefM^ lQr«q^'il s'e^pi^^ ^ l9^ per^ 
«^ijUiqn j c*e^ pwwpoi il dQit v^yr^ ^. UayaiU^r ¥wmaI , 
aaw» jamaisi epUfr d^ f%iit W d 'iiMei)M«A 4^ ^ ^«m^H^ 
dnfwwie,..,. 

Six beures du maO». 

J'ai cjuilté ma çii^mbre ?iu |our naissant pQv^r (uir l^ 
feUÇHe qui çûii^aïQpçdU à atourdir çnçç, p.^upièrç§^. D.er. 
puis deux nuits^ jl'ai^ çQAtre tna çoutuine, mi swm^eii 
pénible. Des rêves çfîreyx ine réveillent ei\ ^ursgmi,^ Mojçv 
système est, de ne jaaiai^i rien QO|ïîhAttçe, et d'ççtuipper 
à (ont j ç.*esit \a^ fprc^. 4es faibles. J'ai donc, p^-is le parti 
dç ne pas dorm^ir tant que les {aijHôaJses guetteront inom 
ctfeevet,. Ji'ai cassé ïftpn paniçr ^ mo.p bças.; J*y ^i ws- 
mon portefeviille ^ mon encriec^ \i^ inorceîiu d^^ P<^iH ^^ 
des cigarettes, et j'ai pris Iç cheroiu des Couper ie^. i\(e 
voici sur la JjaM.lem" ç^lvftiIlan^e. {.^ pi?ti^ée ^sf, déli- 
cieuse. Tair est retftpli dM p?rfwp 4^ Je^^P^ pçi|n«wers. 
1-Çs. pfî^iries ^ ^-apideoiçriit ii\çli^é,çs. so^i^ g^s pieds, s.e 
4ér9.\^eQ( ^-ha^ a.yec iiio|less.e) çlles été fuient dansi le 
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vallon leurs tapis que blanchit encore la rosée ^acéedn 
matin. Les arbres , qui pressent les rives de l'Indre, 
dessinent sur les prés des méandres d'un vert éclatant 
que le soleil commence à dorer au faîte. Je me suis as- 
sis sur la dernière pierre de la colline , et j*ai salué en 
face de moi, au revers du ravin, ta blanche maisonnette, 
ta pépinière et le toit moussu de ton ajoupa. Pourquoi 
as-tu quitté cet heureux nid, et tes petits enfants, et ta 
vieille mère, et cette vallée charmante, et ton ami ie Bo- 
hémien? Hirondelle voyageuse, tu as été chercher en 
Afrique le printemps, qui n'arrivait pas assez vite à ton 
gré 7 Ingrat ! ne fait-il pas toujours assez beau aux 
lieux où l'on est aimé? Que fais-tu à cette heure? Tu 
es levé sans doute ; tu es seul , sans un ami , sans un 
chien. Les arbres qui t'abritent n'ont pas été plantés 
par toi ; le sol que tu foules ne te doit pas les fleurs qui 
le parent. Peut-être supportes-tu les feux d'un soleil ar- 
dent» tandis que le froid d'un matin humide engourdit 
encore la main qui t'écrit Sans doute tu ne devines pas 
que je suis là , veillant sur ta pépinière , sur tes terras* 
ses, sur les trésors que tu délaisses! Peut-être, endormi 
au seuil d'une mosquée, crois-tu voir en songe les qua* 
tre petits murs blancs où tu as tant travaillé , tant étu* 
dié , tant rêvé , tant vieilli... Peut-être es-tu au som- 
met de l'Atlas... Ah ! ce mot seul efface toute la beauté 
du paysage que j'ai sous les yeux. Les jolis myosotis sur 
lesquels je suis assis , la haie d'aubépine qui s'accroche 
à mes cheveux , la rivière qui murmure à mes pieds 
sous son voile de vapeurs matinales , qu'est-ce que tout 
cela auprès de l'Atlas ? Je regarde Thorizon , celte pa- 
trie des âmes inquiètes, tant de fois interr<^ée et si vai- 
nement possédée î Je ne vois plus que l'espace infran- 
chissable 1. 1. heureux homme ! tu parcours ces monts 
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sauvages, cette chaîee robuste, échine formidable du 
vieil univers ! Quelles neiges , quels éclatants soleils, 
quels cèdres bibliques, quels sommets pythoniciens, 
quels palmiers, quelles fleurs inconnues tu possèdes! 
Ah ! que je te les envie ! Et moi qui te reprochais tout 
à rheure d'avoir pu quitter la RochaUie ! — Hélas I 
tu es peut-être dans une de ces dispositions de tristesse 
et de fatigue où rien de ce qu'on possède ne console de 
ce qu'on voudrait avoir possédé. Poètes , poètes ! race 
ingrate, capricieuse et chagrine! Que veux-tu donc? 
Où aspires-tu ? Qui donc t'a donné toute cette puissance 
et toute cette pauvreté? Que fais-tu de tes vastes désirs 
quand tu possèdes? Où trouves-tu tes ressources sur- 
humaines quand tu es malheureux? Je suis là, moi, 
abliné dans les délices des champs , oubliant que toute 
ma vie est dans le plateau d'une balance dont Téquili- 
bre Tarie à chaque instant ; acceptant , sans y songer, 
des amertumes qui m'eussent déterminé au suicide , si 
je les eusse prévues il y a deux ans, lorsque je t'écrivais : 
« Tout est fini pour moi. » 

On vient d'ouvrir l'éduse de la rivière. Un bruit de 
cascade , qui me rappelle la continuelle harmonie des 
Alpes , s'élève dans le silence. Mille voix d'oiseaux s'é- 
veillent à leur tour. Voici la cadence voluptueuse du 
rossignol ; là , dans le buisson , le trille moqueur de la 
fauvette ; là-haut , dans les airs , l'hymne de l'alouette 
ravie qui monte avec le soleil. L'astre magnifique boit 
les vapeurs de la vallée et plonge son rayon dans la 
rivière , dont il écarte le voile brumeux. Le voilà qui 
s'empare de moi, de ma tête humide, de mon papier... 
'Il me semble que j'écris sur une tablette dé métal ar- 
dent tout s'embrase, tout chante. Les coqs s'éveil- 
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tx^ ; la cloche ie la ^ijle 900m VJ'n^im; ma, pay^oAi 
(|ui r^cèpi sa ^igae sw-die3$âus di^ lopi, pjw^ses mti]$ 

«ne t« 80»., k fj^^tm\\ ?im vmi Um ^ce api prie 

U doit êUi^ bwl h^iwes, ; le sojl^il est àmA ^ vmstl 
Vombre L'ai^* est çn^icare fn^dl Me \Qic^ ^}k i:^eç% 4<i^ r^r 
ebeF dsm^ k pli|& pvofoaA 44 n^ixks J(e ^uj& ca^liké. et 
«jipiirij^dMi^e^t cQijwie4(Wi3(uiie mk^^ l^ soleU çéçbautfe 
I9es pied& «nowUé^ 4am Thev^ek J^e le$^^ pesi^ «w$. sur 
b piieirre ti^idie et, $aiM» Vhm)^ q|tt^ je, ctéjeme paf UugQ^ 
rîciiAeine»t ^xeç tnojji pajio, ^ VeiW d^ î<;iU i;Qi^£^iA qui 
chWe soAis le9i joJM^s ^ cqx^ de moi. 

l^ 9eatief l^-h^ujt e^ mioteoaiQjl tqmtFi 4e viU^ 
{;eQi9.(|uixoat à U imess^. A*^ttej»dçaJL 1^ fpw lr%xei:$ev 
|(^s lQll^^es herbes, du 6>od d<^ U X9JUée>t ({Uie. lie tMa« »^ 
kil les, atit a^wée&l V^m ua^ be^re |*][ pa^eraj, ^ pied 
sec. La rivière s'est endormie hocs ^ sfia U(« Le çeo.- 
* tier est noyé sons une nappe d'argent. Nymphes, éveil- 
le^-^^ouss» 1^ faiwe9; vo^t voji;^ $urf rt^c; et $:^iva9eiE^- 
¥er. 

Ah Um^^ k cettci h^^re;^ n^s. eweoivi ç^'éie^Heot 
^ii$9i I ils s.*éwUei^ P^i* Q^ b/»ïr« lU vopt se levçr ppoi; 
xm nm^' U& ft^t qne prière du matia, peut^tre la 
^eule qu'ils 4ei?ttaito de kwr vi^, e* Ç*e$t ppwr deowu- 
der ma peirte. ^e les écoute pa9, ^ Dieu boa,, a«u des 
fyQètesl Je suis ^at^^mbitiou ici-to^ 9»i$^ CMpidit^^ $a;B$ 
mauvais diésirs^ tu le sai;&, toi qui oie re||^av4e$^ eft (^e^ 
par cet œil brûltantdes. cleu3(. l]u lis au fopd de im pen^ 
sée» ccynguae Tartre au fond du iXMTQiiC và^^Kt lorsqu*il 
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le perce 'de son rayon a\ide , et ^11 ^m ressort sansf 
aToîr tponi^ ^^atlVre fm que celui dont 3 Viefit de fè 
rerafftir. Bcmté delMiatit, i»ppui ^tilTafifaïe, tn «'écontes 
p^s la pii^^ de l'îtopie ; car tout homme est irnipîe qm 
demande à fi^eti la teinte eftte désespe^de ^on ffemMa^ 
We. Vt ^k-qpt je «e te ^fflanâe les lÉfrraes de per»- 
8oniiè, ct<(eioe'je'neveax pas twoiwi^erpowêlre tyran, 
maïs fM^r^ire Irbre. Ah ! ^ermitie ce «ottbsft impie , 6 
mon Dî^ ! i^ais ne permets p^s qaela haîne eï h vio^ 
îence triomphent -de l^iftnocan. — ^'ai-je fafit , disait 
1epoè*e'e*ï*é, pour -êfre détesté, t^invri ie ma patrie, 
chassé âû Wkàe «ses pères, cîalonMiié , 4nskîlt6, ttndtfit 
devant des j«rges comme t*n criminel , -incttacé de cMh- 
time«te l!0rile«x?O phafrisiens, toos régnez «toiqcwrs^ 
et ceqoc JéSOs édtfMi dn doigt isiH-^a poussière do par- 
vis est effacé de la mémoire des hommes!... 

t^eÉii Weti fait! ponrçttm'étaot poète, pourquoi 

étsfnt TOWqtié-ao Tfom pour ti'apptfrtenir à rien et à^per*- 
wmie, ponr rafenervne vie erraiïte; pourquoi, élttrft 
destiné è la 'tristesse et è >la liberté , me tmis^e 'iié ^ la 
société ? ♦oarqtHrl Wije fait alMawce avec te liamine *»* 
inaine? '<le ^^éteit pas là ttidn loi. BhSn m-avaftdoiïflé 
on orgoël sîleneieBx et indomptable , nnc haine pro*- 
fonde :poar f Injustifee , nn ^dévotieiiieiit 4nvîiicible poor 
Jes opprimés» J^'étais un^oiseaàdes'i^amps et je me'sirift 
laissé mettre en ^age ; tfne Mane voyageuse des grandes 
mers , et oii m'a tnis sons «ne doche -de jardin. Mea 
^sns ne m^ provoqtiaietit ^pâs à Tamoitr, mon ^^wné 
^vak ce qile c-éiatt. Mon esprit n'tfvalt^iesom'qtte de 
contemplation , 'd'air lï^tafl , de ledla-reset de mélodies. 
'Poffrqooi -des ohatnes indissoloble^ à 4noi?... O -mon 
Dieu ! qu'elles eussent élé douces si HO^caÊnir-semMaJ:^ 
an mieii^'eût'a($c(^6s1 Oh! iioft, fe 'nouais pati^fait 



aJ2 LËTTHKS 

pour être poète ; j*étais fait pour aimer ! C'est le mal- 
heur de ma destinée , c'est la haine d*autrui qui m'ont 
fait voyageur et artiste. Moi , je voulais vivre de la vie 
humaine; j'avais un cœur, on me l'a arraché violem- 
ment de la poitrine. On ne m'a laissé qu'une tête, une 
tête pleine de bruit et de douleur , d'affreux souvenirs, 
d'imagesde deuil, de scènes d'outrages... Et parce qu'en 
écrivant des contes pour gagner le pain qu'on me refu- 
sait je me suis souvenu d'avoir été malheureux, parce 
que j'ai osé dire qu'il y avait des êtres misérables dans 
le mariage, à cause de la faiblesse qu'on ordonne à la 
femme, à cause de la brutalité qu'on permet au mari, à 
cause des turpitudes que la société couvre d'un voile et 
protège du manteau de l'abus, on m'a déclaré immoral , 
on m'a traité comme si j'étais l'ennemi du genre hu- 
main! 

Peut-être est-ce folie et témérité de demander 

justice en cette vie. Les hommes peuvent-ils réparer le 
mal que les hommes ont fait? Non! toi seul, ô Dieu! 
peux laver ces taches sanglantes que l'oppression bru- 
tale fait chaque jour à la robe expiatoire de ton Fils et 
de ceux qui souffrent en invoquant son nom!... Du 
moins toi, tu le peux et tu le veux ; car tu permets que 
e sois heureux, malgré tout, à cette heure, sans autre 
richesse que mon encrier, sans autre abri que le ciel, 
sans autre désir que celui de rend/e un jour le bien 
pour le mal, sans autre plaisir terrestre que celui de 
sécher mes pieds sur cette pierre chauffée du soleil. 
mes ennemis ! vous ne connaissez pas Dieu ; vous ne sa- 
vez pas qu'il n'exauce point les voeux de la haine! 
Vous aurez beau faire, vous ne m'ôterezpas cette mati- 
née de printemps. 
Le soleil est en plein sur ma tête; je me suis oublié 
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au Jbord de la rivière sur Tarbre reoversé qui sert de 
pont L'eau courait si limpide sur son lit de cailloux 
bleus changeants; il y avait autour des rochers de la 
rive tant et de si brillantes petites nageoires de pois- 
sons espiègles ; les demoiselles s'envolaient par myriades 
si transparentes et si diaprées que j'ai laissé courir mon 
esprit avec les insectes, avec l'onde et ses habitants.— 
Que cette petite gorge est jolie avec sa bordure étroite 
d'herbe et de buissons , son torrent rapide et joyeux, 
avec sa profondeur mystérieuse et son horizon borné 
par les lignes douces des guérets aplanis ! comme la 
traîne est coquette et sinueuse ! comme le merle propre 
et lustré y court silencieusement devant moi à mesure 
que j*avance I Je fais ma dernière station à la Roche- 
Ëverard. . Nous avons baptisé ainsi ce roc noir dans 
Tangle aigu duquel les paêtours allument leur feu 
d'ajoncs en hiver. C'est là qu'il s'est assis l'autre jour 
en disant qu'il ne demandait pas autre chose à Dieu , 
pour sa vieillesse , que cette roche et la liberté. « Le 
ffeau est petit, disait-il; ce paysage resserré et ce 
chétif abri sont encore trop vastes pour la vie physique 
d'un homme ; le ciel est au-dessus , et la contempla- 
tion des mondes infinis qui l'habitent suffit bien , j'es- 
pére, à la vie intellectuelle. » 

Ainsi parlait le vieux Éverard en arrachant des touffes 
de genêts fleuris aux flancs bruns du rochen Ainsi tu 
parlais , il y a cinq ans , lorsqu'à deux pas de cette ro- 
che tu plantas ton ajoupa et tes peupliers. — D'où vient 
que tu es en Afrique? — Rien ne suffit à l'homme en 
cette vie; c'est là sa grandeur et sa misère. ..... 
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Dans ma cliambre. 

de M^t^eri ^ «qui >est liK-isée dams m^ <H)ki , t«ut I5t3a est 
bien «rMe. J^ Hé venir lu dyèvre; «elle n^a verit 
maiîger ^twsme 4m faeilyes ^oe je 4iM dnnns; ^èUe 'bétait 
iriî^leMlciA; ; fai 'pcffisé mu iâstam (ffl^e ine^âCAnsi&diA 
ee «ftt*éliiR âeveiia mk hnsf^e. 

le ebfemito de N#baât. KM Dntam j*«î <0{«bl)é ^ j'^iMaîs;; 
je veytfte dé^ctfnt moi K^eite rùWie qtn mome en ta*riiffiie, 
et tiu ^mmet les imrelkfs èlaficlies et la gapenne 4e 
iMrvre'chevalef^tie ^Mn , de «eu^ toyal arini le *dift^ 
tdapifi d^Ârs. Derriêtt*e t^te «(Aliite, je ne Toynis «pas^ 
finaîs je i^resseiPtais flimi 'tc4t , les wura «niB^de tnen «efi- 
fimce , 't6s ««yers 4t motk javdln , les cfprfo i^ miMs 
ehériis. ^ «nsnidiins vite ^t 4^m fied légers j^^riMs 
comme éairs un rêve» mtétennam de nofâ^ra^e^b^ 
seaoe., «ne bâiant ^-arriver. ¥bift d^mi "cetfpje tue ms 
aperçu de ma distraction ; je IBe ^m rtfppM *qQeh 
hahie aidait Mt de k tnàisen èe ifies |fères ime 'forte-' 
t^sse dont ii me faNaft fmre le fwége en règle avant d^ 
péÉ^pep. O Mm ce ! "ô fnmi ¥fipH)e aitk cheveux «iitonest 
qcitfnd j*ai tHt adieu au senti w»é, j*aii!iniporlé ane 
bi*a»(5be de TîBr^re'q»! rffepïletDft^éfieniél sofrmnefl. E^ 
ce -là tout ce ^qm 4ok à janais :nie rester ^e toi? Vu 
dors auprès de ton fils bion-aimé ; «maïs à- ta gauche n*y 
a-t-il pas une place vide qui m'est réservée? Môurrai-je 
spus un ciel étranger ? Irai-je traîner une vieillesse mi- 
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^r^bte loio. 4e VbérUagc que tu, me cotts«rYai& ^\w 
tant d'aopi/CHtir,^ ^t oA j'ai ferooé tes yeux ^ coiDa^|e soi*- 
baice qu« mes e^ifaots ferment les oueus? O groadj- 
Hftère l lè,vç-|oi et viens me chercher l Déroule ce to- 
ceul où i'ai enseveli tou corps bçisé par soa deroier 
sommeil ; que tes vieux os se redre^oft e.1, cpie im 
cœur desséché palpite à cette chaleur bienfaisante de 
oûdU Viens me, s^coucir ou: me consoler. Si. je dois être 
^lamaJSL banni de chezi toi , suis-moi au Ipî^ ilrauBe 
les sauvages da i\ksçhaeébé ^ je porterai t^ dépoimUe 
sur mes épaules , et elle me servira d*oreiller dans ]^ 
désert. Viens avec moi , ne protège pas ceux qui ne te 
connaissent pas et qtie te» maifrs n't^nt pas bénis... Mais 
non, grand'mère, reste auprès de ton fils; mes enfants 
iront encore saluer ta tombe ; ceux-là te connaissent 
sans t'avoir jamais vue. Mon fils ressemble à ce Maurice 
tant aimé de toi , auquel je ressemble tant moi-même ; 
ma fille est blanche, grave et déjà majestueuse comme 
toi. C'est là ton sang , Marie ; que ton âme aussi soit en 
eux; si je leur suis arraché, que ^n souffle veille sur 
eux et les anime , que ta cendre soit leur palladium 
^ecael « qne daw li^ m^it ^ voi^ do^^ m 9éyfy^ les 
CMsole om^ leg g^uj^tnande^. . . 4b I » ^^ vWaiist » VMit ce 
«Ni n« cnei sefMt psis arrivé; j'aurai^ trwvé ûm». ton 
^o m refuge $aoré', ei ta miain paratyiiqn» se fut p^ 
fûifiée ponr se placer, comme c^ du deatid» mtn 
«aes ean^miii et moL ---Jle me^rç trop lot pour toi, 
njk^as-tuk dit la veilte du dernier jour, Pojwrquoi iB*as-ta 
qniué ,, ô toi qui m*aimaiîis « toi qui n*ds jamais (té re«h 
placée^ toi, qui chérissais en moi jusqu'à me» d^faul«, 
toi qui mauiai^ comme la oir^ m^ xolontés de fer, et 
qui faisais courba d'un regard cette lê(e reheUe l loi 
qui {u*a& afifir «I fMUMT mm éternel regret , pour wm 



316 LETTRES 
éternelle solitude , ce que c*est qu*un amour inépuisa* 
ble, absolu, indestructible.... Grand Dieu! vous savez 
qu'elle me Ta enseigné, cet amour passionné de la pro* 
géniture ; ne permettez pas qu'on m*arrache à mes en* 
fants ; ils sont trop jeunes pour supporter ce que j'ai 
souffert en la perdant 

Malgache, ta mère est vieille; ne reste pas long-temps 
éloigné d'ici. Quand tu ne l'auras plus , tu regretteras 
amèrement les jours passés loin d'elle , et tu voudras 
en vain les faire revivre. 

Il tempo passa e non ritorna a noi 
K non vale il pentirsene di poi. 



X. 



A HERBERT. 

Mon vieux ami , je t'ai promis de t'écrire une sorte 
de journal de mon voyage , si voyage il y a , de la vallée 
Noire à la vallée de Chaniounix. Je te l'adresse et te prie 
de pardonner la futilité de cette relation. A un homme 
triste et austère comme toi , il ne faudrait écrire que 
des choses sérieuses ; mais quoique plus vieux que toi 
de plusieurs années , je suis un enfant , et par mon édu- 
cation manquée et par ma fragile organisation. Â ce 
titre j'ai droit à l'indulgence , et rien ne mC'Siérait plus 
mal qu'une forme grave. Vous m'avez traité en enfant 
gâté , vous tous que j'aime , et toi surtout , rêveur som- 
bre , qui n'as de sourire et de jeunesse qu'en me voyant 
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cabrioler sur les sables mouvants et sur les nuages fan- 
tastiques de la vie. 

HâasI gaieté perfide , qui m'as si souvent manqué de 
parde I rayon de soleil entre des nuées orageuses ! tu 
m*as fait souvent bien du mal! tu m'as emporté dans 
les régions féeriques de l'oubli , et tu as laissé des spec- 
tres lugubres entrer dans les salles de ma joie et s'asseoir 
en silence à mon festin. Tu les as laissés monter en 
croupe sur mon cheval ailé et lutter corps à corps avec 
moi jusqu'à ce qu'ils m'eussent précipité sur la terre 
des réalités et des souvenirs. N'importe ! sois béni , es- 
prit de folie qui es à la fois le bon et le mauvais ange , 
souvent ironique et amer, le plus souvent sympathique 
et généreux ! prends tes voiles bariolées , ô ma chère 
fantaisie ! déploie tes ailes aux mille couleurs; emporte- 
moi sur ces chemins battus de tous que ma faiblesse 
m'empêche de quitter , mais où mes pieds n'enfoncent 
pas dans le sol, grâce à toi ! garde-moi dans l'humble 
sentiment de mon néant, dans la philosophique accep- 
tation de ce néant si doux et si commode , qui s'enno- 
blit quelquefois par la victoire remportée sur de vaines 
aspirations... O gaieté I toi qui ne peux être vraie sans 
le repos de la conscience et durable sans l'habitude de 
la foyce , toi qui ne fus point l'apanage de mes belles 
années et qui m'abandonnas dans celles de ma virilité , 
viens comme un vent d'automne te jouer sur mes che- 
veux blanchissants, et sécher sur ma joue les dernières 
larmes de ma jeunesse. 

Et toi , cher vieux ami , prêle-toi aux caprices de mon 
babil et à l'absurdité de mes observations. Tu sais que 
je ne vais pas étudier les merveilles de la nature , car je 
n'ai pas le bonheur de les comprendi*e assez bien pour 
les regarder autrement qu'en cachette. Le désir dé re- 

27. 



ai9 urrus 

i^r deftaais précMux eC le hemàûètiti e^m ^ âi mkm^^s^ 

traînèrent seuls cette fois vers la patrie qse lu ttàahaa» 
4Qm6e« Il le 9«ff« peut-être plua ém\ à"m entendre 
parler, si peu et si mal que ce soit. H eat des fieux dont 
le nom senl n^peUe des scènes enekantées, de» seofe^» 
Dtrs inénarrabksL FuiMê-)e, en te les fusant trairavser 
aifee woïy écliârar un Instant ton front et soulever le 
ferdean des noUee ennemi qai le pft^ssent l 

Aatun/s septembve. 

h Dien ne phiae que je eiddiie da «inl Oéoéten 
sang de la grappe, frère de oelni qui eoote den» les 
veines de rtipoime \ que de nobles nisqpirationfl î^ as 
raninitefi dans les esprits défsûttantst qoe de brâiants 
éclairs de jeunesse tu as ralhiméa dans ks ocoors étdnis ï 
Nohle sue de la terre » inépuisable et patient cqnnne 
eUe, ouvrant comme elle les soureea fécondée d^une 
sève toujours jenne et toujours chaude , an faible oomaie 
m puissant, au sage oomnie à Finsenaé ï ««-- Mais il est 
ton eonemî , eonune il est rennemi det la Frovldnpce , 
cdui-lè qui eberebe en toi un stimnlaot à d^impnrt^i^ 
rements, une excuse à des détires grossiers I II e^ le 
protanateuc des dons célestes, celui qiu vent épiiiser 
tes ressources bienfaisantes , abdiquer et rejeter avec 
mépris dans la main do Dieu même le trésov de sa raison. 

L'origine céleste de la vigne est eoQsacrée dans toutes 
les religions. Chez tous les peuples la I^vinitè intervient 
pour gratifier rhuesanité d'uu don si prèoieux. Selon 
notre Bible , le sang du vieux Noé fut agréable à Dieu , 
qui le S4uva ainni qoe la sève de la vigae , comme deux 
rui^SQaus de vie à jamais bénis sur la terre^ 

J^ai vtt, aux première jours du printemps, soup les 
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4riaiU}ue» 4^ u^^tr^e^, drs^^ tifesf^tte à la «manière 
ê^ ) Vncienae Gx^^ » <^ r<H)i«ei)l«ieol. av«c Skoin dwa dea 
âoJka cQ qu^eU^ aippels^^i po^tlqueinam le» i^Êrmu éo 
<# vigfi^.. Lii roaé^ Umpide 9*éoha{)f)ail gwiiie à go^itte 
df^lKeuds date braiicb^, et ooulaitdurftikUa puit danslea 
vii9«9 de^in^ \ Iai^ee\uir. J'^ntatelesoim religieux aveo 
lequel ces femmes allaient enlever te précieux ooltyxQ 
ftttx premièrea clanés du matia ; j'aime les parfums 
^iquish de la treiUft m Seiirs, les hrisea de FArdbipd 
expirani 9m kâ grèves de TlUlie » et let aîf ae de CKibe 
q\ii ao€;oaipag«Mt obaq^ »Q»^eJle seeikii du rameau 
«aoré. C'était u»^ sorte de çérémenie païenne cona^rY^ 
et ri^uQie par )e ehri^timi^me. I,e coke d» jenaa Rac^i 
cbiM ^mUail iqêlé ^ celui de Tenfaet Dm, et je n^ 
sni» pas sur que Va^tique 0/î<^» Ev^^hi! m viut paa 
mourir sur l^ lettres de ees vieilles à côté de Va««i«ii 
Wbolique. 

Le QuUe dea divinités ebampêtrea m'a toujours aeiur^ 
blé la phis charmante et la plus poétique expression de 
la reconnaissance de l'homme envers la oréation. Je 
n'admets peint de faux dieux , je les tiens tous pour des 
idées vraies , salutalrea et grandes. Et quant h rinfaHU^ 
bilitd des religions, je sais que la plus excellente de 
toutes 4)eut et doit étrç souillée, comme tout ee qui 
tomba d'en haut dans le domaine de Tbomme. Mais je 
croîs à la sages»e des nations , à leur grandeur , h leur 
force , aux influences des contrées qu^elles habitent; et 
conséquemment j'ai foi en la prééminence de certaines 
idées « en fpit de croyance et de culte. L*étepne}|e vé- 
rité, à jamais voilée pour les hommes, a'est montrée 
un pen moins vague à ceux qui Tont obercbée à traveri 
une iimoaphàre pins pure et des cieuK plus splendidet. 



3!}0 LETTRES 

La uôtre est la plus belle, parce qu'elle est la plus siin- 
pie. Elle se marie bien avec la nature austère qui l'a 
conçue , avec les grandes scènes pittoresques et l'ardent 
climat qui ont révélé à Thomme l'unité de Dieu. Celle 
du polythéisme est enivrante comme le doux pays qni 
l'a enfantée ; mais j'y vois toutes les conditions d'excès 
et d'inconstance qui caractérisent pour l'faomme une si- 
tuation trop fortunée. 

J'aime la fable de Bacchus , embryon engourdi dans 
la cuisse du dieu , survivant, comme Noé , à un cata- 
clysme ; sauvé , comme lui , par une miraculeuse [hx;- 
tection , et , comme lui , apportant aux honmies les bien- 
faits d'un nouvel arbre de vie. Mais , sur les trop fertiles 
coteaux de la Grèce , je vois la vigne croître et multi- 
plier avec une abondance dont les hommes abusent 
bientôt , et , de la cuve où Evohé consacra de pures li- 
bations à son père, sort la troupe effrénée des hideux 
Satyres et des obscènes Thyades. Alors les peuples cher- 
chent des jouissances forcenées dans un sage remède 
envoyé à leurs faiblesses et à leurs ennuis. La débauche 
insensée pollue les marches des temples ; le bouc , infect 
holocauste offert aux divinités rustiques, associe des idées 
de puanteur et de brutalité au culte du plaisir. Les chants 
de fête deviennent des hurlements ; les danses , des luttes 
sanglantes où périt le divin Orphée : le dieu du vin s'est 
fait le dieu de l'intempérance , et le sombre christia- 
nisme est forcé de venir , avec ses macérations et ses 
jeûnes, ouvrir une route nouvelle à l'humanité ivre et 
chancelante pour la sauver de ses propres excès. 

Si je cherdie l'histoire du cultivateur postdiluvien 
dans la version plus simple et plus na!ve du vieux Noé, 
je vois sa lignée user plus sobrement et plus religieuse- 
ment du fruit divin. Première victime de son impru* 
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dence , il apprend à ses dépens que le sang de la grappe 
est plus chaud et plus vigoureux que le sien propre ; il 
tombe vaincu , et ses pieux enfants apprennent à s'abste- 
nir , le même jour où ils ont connu une jouissance nou- 
velle. Sur les versants brûlants de la Judée, la vigne 
multiplie sobrement ses richesses, et Thomme, conser-* 
vaut une sorte de respect pour les divins effets de la 
plante précieuse , inscrit cette loi touchante dans son 
livre de là Sagesse : 

« Laissez le vin à ceux qui sont accablés par le tra- 
vail, et la cervoise à ceux qui sont dans Tamertume du 
cœur ; les princes ne boiront pas le vin et la cervoise , 
ils les laisseront à ceux qui souffrent et à ceux qui tra- 
vaillent dans l'amertume du cœur. » 

Honneur aux âges primitifs I amour aux antiques 
pasteurs ! regret à la jeunesse du monde ! Temps agréa- 
bles au Seigneur, où l'homme cherchait la science sans 
qu'il fût 'possible de savoir le funeste usage qui serait 
fait de la science ; où la sagesse n'était pas un vain mot 
et correspondait , dans les codes des patriarches , aux 
besoins vrais et nobles de l'humanité 1 vous paraissez 
grands et presque impossibles quand on vous compare 
aux sociétés modernes. Dieu, grand Dieu ! toi qui par- 
lais sur la montagne pour dire aux hommes : « Faites 
ceci , » et qui voyais ta loi accomplie ; toi dont la parole 
descendait dans les tabernacles d'Israël , instruisait et 
dirigeait tes législateurs prosternés , que sens-tu pour 
nous désormais dans ton sein paternel eu voyant la terre 
asservie aux volontés impies et aux besoins insensés 
d'une poignée d'hommes pervers , le mot sacré de ioi 
traduit par celui àHntérêt personnel , le labeur rem- 
placé par la cupidité, les cérémonies augustes et saintes : 
par des coutumes ineptes ou des mystères incompris , 



# ton 9«iirfO«3( ott 4e m» ééj^mr par dfts bordes de 
soldais more^MHrea» seul fee» fwi^ks prisée» sadieot 
ei»ploy«r tl qmd \m pevfites ^etiâleitf: i«ie(mi»âbreï 
Qiie penser 4*uasitel^cél^MuGaÉn»i9Wvale«afceB^ 

9i ^ réglev stfli hi$e«a» nuelltcliftefa qè à gMiyerner ats 
W^te pMMpieft • (A on h» préacate ksiimeK d»dl« 
verses religions , qu'on lui explique es saiirîaiiil el «i 
lui FficQKHrarddfttt bfeft de 9» eroire à aoicitt»; où , 
pû«r uwit pvteepte^on \m eonaeyh d€» ae paiot aeinet* 
tr« inat 9vee la p^lke-aux prenôères narpss cpi*elie aa 
pei^Bii^Ura» «t (te ^e» poJM prifesser trop koA b diéflrte 
des vices dont on l«i «towloBiie b praliiq^l Qtte Isî 
9ppreti4-o9 d^ V9mmr^ de œite pas»oa cpii si^^Htê la 
pi^ewève^ et q«i » ib«» k e«»p de l'adbtrôeiit» es* m^ 
ec|»tiUed*wii détietoppcweflt sinobte? Riafi^sîQQAqii'tt 
ImH foire- peur tes feiw»e» te woias- de aottÎBcç pessibbv 
jfHmr m ptai3 6a «ve^ k» e«»qifteties» ^'ahalear de Fes^ 
\JBmsi9im»^ 9e oansnfer «tec ies pBofitUiiée& et» défùtea 
de k rtftse i e« toote occasion sacrifier à Viotérêt povsa»* 
«^ » m pMsir ou II h forlaoe , te ploa heM| ipntil—nt 
qui fwm^ germer d»iia les âmes neuiveal 

(^ lui apprefid-«Q de fanibitio» » de eette aatf dt 
l^re el d*2tc|iw qui étQii& hientèt lesveiétlés d'afbc^ 
tion exchisiiEe » et qui souvent ne kst laisse pas ntee 
éclore? Lui dit-^^n, q«'U faui g«»vetfiKr celle «deor 
géaéfeuset». lueure %i» ser^iee de rbunmiilé k» talents 
acqiwi» et )e» forces ea»ployées1 KHe « Ih pendant las 
«aaées d'eafa»^ quelque chose de seflaUablc dans 
les écrits des aotiiquea phifesopbes, et on lui apprend à 
.k^ juger au point de vue Httéraire ^ puis la société hû 
owfie ses bras avides et son sein glacé» 



lUBèreft, loi iiît-4lle; émne-iBoi le irait de tesiiaearB 
U de *g» w^Mb^ «t fe te'^doaBer» «a rtlMir éee d* 
daesa^ ip^m «alîafatpe «oos «es irices; «ar tu m 4es ^t- 
ises, je fe «m, je JesiÂoie, je è» prdèeçe, je les ixmvtt 
4e méu «MoMan, je âes abrite ivvstéimiiieinefA âe mil 
eonpIsHâaBce. 4Sers-«iei<> ^earkàm-md^ i^^oÊte-mm tes 
<toleiits «et tm iCrafail^ %i»-le8 serva* à wpneftter «ms 
i#4iHsaace9,ii nâànieiûr jDcm règoe, è «aiitibBai^ 
tvTj^tttées: fi je t'«iiwrirai leBSWcawaires^i'iai^pi^é'^pie 
je réserve à mes élus ! 

Aiaai, Mniâe àéveliipper et de dÉriger les ieox s^ur- 
eeB^^«aéeiirtc|ftfisont'dsi»fe jeifW@Rse , 4a ^erre et 
h volufifeé:; Mb â*BsailBr ce qu'eHes mê^eDt de êâ^ml 
r^arcfeBr et à Ja jouissafioe éeia vie^ la sot^té iH'éseWfee 
s'en weèt poÊt sbnwsàr ViaoBume et pom ie r«Racb«r à 
w KiviéiiMiHnte nm^lettemant ^gronkr. JStie se |lâlt à 
développe r lesàufthiGtB asimanx; leAte crée et proié^ 
des astres de xmnsffikm , des mjieiis de toute espèce 
foi» fiBMUrair , «astiBffl* ^ou isatisfeire les t9ies«Hfis 1^ 
ph» 40ioiie8^ tét «i^«e les jÉas innMndes Jfenftiân^B. 
CoittneBtiBesôoiHisaBcesTittsrelles, nl&taM f^ïysMSefr^ 
VÎB8 à «ttcuii ifrein inora^ à «ncune règle-de tégrsflaliVDft > 
ne dSgôMiSnecaâept-dtes foœ en «xoèsl CotBfnent l*«iiiotir 
de la gloire ne deviendrait-il pas la soif ^ 4*w?.'Oofn- 
HBHt i'«tBo«r et le ^ iD'aftièiiOFment-Ss pas la ié- 
baadie? 

Toot )oda à ipropoB d'tmt fov^ de fyatri^iam d^nt je 
viens ^'ètmtéBiAifi dansittie 8crb«rge I 

.J'ai bien 4iwrya^ 4km ma 'vie; je tne «ois reposé éaiïs 
Ueii des cabarets de vifiage ; j*m -dorini dans 'de bien 
sales tiveroesi, enlre ^ém ibants votnp^ et 4m débils «de 
broos roiigis<;A'AQ "m âcite*e9; ^bumial^ j*ai lalIKi av^ir 4a 
tôle .ftacasuée |sar 4es asenliers qtà se iMttaieflil «ulottr 
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de moi ; j*ai entendu les métaphores obscènes et les 
chansons graveleuses des villageois endimanchés. J'ai 
vu des soldats ivres, des matelots en fureur; j'ai va des 
mendiants affamés acheter de Teau-de-vie avec Tuni- 
que denier de leur journée. J*ai vu des femmes jeunes 
et belles se rouler échevelées dans la fange, et de beaux- 
esprits de diligence échanger des quolibets malpropres 
avec des servantes d*auberge. Qui n*a vu et entendu 
tout cela , pour peu qu'il ait voyagé avec peu d'ar- 
gent ? 

Or, je ne suis pas d'humeur intolérante, et, quoique 
fort souvent ennuyé, fatigué et contrarié de semblables 
rencontres, je les ai toujours supportées avec un calme 
philosophique. De quel droit mépriserais-je la rudesse 
et le mauvais goût de l'homme privé d'éducation? De 
quel front reprocherais-je à l'indigent d'abdiquer l'or- 
gueil de l'intelligence humaine, quand moi et mes égaux 
sur l'échelle sociale nous lui refusons l'exercice de cette 
intelligence et nous en rejetons l'emploi? Pourquoi, ô 
toi que nous avons réduit à l'état de bête de somme , 
ne chercherais -tu pas à rendre ton sort moins odieux 
en détruisant ta mémoire et ta raison , en buvant , 
comme dit Obermann en sa pitié sublime , V oubli de 
tés douleurs ? 

£h quoi ! ta souffrance de tous les jours ne nous 
semble pas insupportable ; notre oreille n'est pas bles- 
sée de tes plaintes; nos yeux voient sans dégoût tes 
sueurs sans relâche et sans terme ; notre cœur est in- 
sensible à ta misère ; et les courtes heures de ta joie 
nous révoltent ! C'est bien assez , ô infortuné ! que ta 
peine soit méprisée. Que ton plaisir du moins passe en 
liberté ! Laissez courir l'orgie en haillons, laissez-la hur- 
ler à la porte de ces riches demeures; elle ne les fiao- 
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chira jamais. Laissezrla dormir sur les marches de ces 
palais dont elle i^a du moins rêver les délices pendant 

toute une nuit Mais non ! il y a pour le peuple des 

r^ements de police. Les lupanars des grands sont ou- 
verts à toute heure , les cabarets du pauvre se ferment 
la nuit , et le guet mène en prison celui qui n'a ni la- 
quais ni voiture pour le transporter chez lui ! 

Écoutez ce que disent les riches pour autoriser ces 
injustices : « La gaieté des gens comme il faut n'est ni 
bruyante ni incommode; celle du peuple est pire que 
cela , elle est dangereuse. Le peuple n*a pas le frein de 
l'éducation. » Et à ce propos les grands de ce siècle vous 
font de très -nobles théories sur les distinctions néces^ 
saires, sur les supériorités incontestables. Ils avouent 
qu'aujourd'hui la naissance est un préjugé, que For ne 
donne de mérite à personne. Ils déclarent que Védu" 
cation seule établit une hiérarchie légitime et sainte. 
« Faites le peuple semblable à nous, disent-ils, et nous 
l'admettrons à l'égalité sociale. » 

Ces hommes n'oublient qu'un point, c'est que, le 
peuple n'ayant pu encore se faire semblable à eux , ils 
se sont faits en attendant, quant aux vices et à la gros- 
sièreté, semblables au peuple. 

Si j'ai bonne mémoire , je n'avais vu d'orgie de pa- 
triciens que sur la scène, aux théâtres de l'Odéon et de 
la Porte-Saint-Martin. J'avoue que cela m'avait semblé 
très- froid et très- ennuyeux. Du reste , cela se passait 
très -convenablement. Deux ou trois persoimages par- 
lants, très-occupés de leurs affaires, se consultaient dans 
des a parte sur tout autre chose que l'orgie , et le 
long de la table une douzaine de comparses , très -bien 
costumés, soulevant en mesure des coupes de bois doré, 

2a 
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tes «hfKjaaîeiït tes unes ijmrtrc fcsitatres avec nn broît 

^ . . d'im ton méUxicoliqie» 

Ëntonoaient tristement une chanson bachique. 

Je lui donc très^pcM efll-ayé #«ii 4hier At jcttnes 
gens qui k ooBdonmiifit è faotre èottl 4n jar^ 4e 
i'aubeijge. La mmott éudt fAcMM en fadson ée âa iûre. 
fFoiitt «te diarièbre <oà r<Hi fèt fiMUD|[er^ point «te saik 
-GOBUiiiHie qui ae fit «iic«aitarée ée ^qdmb»-^ 

j'eo deraaDde |iat^0fi à i» non camarade d't 
(fui «e v€Bidd*«3iœitettt vin , étyonr 4]ni je wenims^ 
âii beseia, ma 4erBiàns|)ak%ideiMitte8;feiideaaBite 
INiFdon à |)lusieHF6<c9a)flMs-iKe!ya9eiics qm mkmt éeai 
des injures à caase tle je ne sats^qoelte masLxme fiai^ 
saïUecie iimiriRiée de «moii Iak îe iié sais ml -<-^ l'en 
dfifflaiide fândoâ^ ci; «^iefieeneMl^ je te §acty I /la «né- 
moire d'un seul dont le nefii ftefaenre «nsemi dam éas 
cœurs navFés. — Mais eaûu^ je Je confesse à te lace 
du ciel et de la iterre., je ne peux ^as «ouifrir tes-cwa- 
niis-voy^geurs.«..ou du moins jeji*aig»asputes80ttfirir 
jusqu'à ce jour, qui va peut-être jne i-écimGilier^Ja«* 
mais avec eux. 

T^'ant il y a que, craîgnantles conversations littéraires^ 
j'acceptai FoiTre d^une infernale hôtesse, empoisonneuse 
et maleficîère au delà de ce qui a jamais été raconté j[)ar 
'Gîl "Blas sur le compte des aubergistes de toutes les Es- 
pagnes. Je laissai dresser dans un coin du jardin , der- 
rière un espalier, une modeste table pour mes enfants, 
pour leur bonne -et pour moi. J'avais l'air d'un curé de 
campagne escorté de sa gouvernante et de ses Jieveux. 

T\ y avait, à l'autre l>out de ce jardin, une grande la- 
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ble et dea coaviTeiL de boiiae bosMiir. Ce smt 4tft gS^Mi 
GOQuue il faut, ui*a¥ait dit l'hâte^ise.bifl^wr ditS'Set-^ 
tikhomoies du pays; c'est msamm kcosile, c'esk 
inansicur le marquis , et fm» vmmevx de,. ... Grâei^ h 
DÂ&a» je u'ai pas^ la méfioâire dea uons» e(^ d^ pré-» 
Dom». eaoofe msiiis; maii» laa seeora Leooarde «n a^ait 
pleio b bottcb», et j'espépaÂs ?w une ov^ aimi «)è^ 
tbodiste qB6 edte& d« VOdéo^t H de la.pofte-^SaM^ 
Martin. N'en déplaise à la noblesse , je Tai ioxX pmtté^ 
qncsLtée dans ma i^ie, Jk sai»^ qi^'^Q porie^ de» gants , 
qu'elle a tôiiLJûiir& te menton loim f aeé «mi b bwbe* bi« 
parisiiiée ; je sai& qu'elle est agvéabtie; k w» ; jier 9e ne 
$erai&|»mais éaxjâà qu'elle pât. ^re dmé désagrSabfe k 
etttendre* 

Ttt atte«d& peiU-êlre que je te raconte Toi gieL««. Ai» 
foi l lu te trompes Uen» {>'aberd je »'ai assisté qu'à h 
partie iniisicaie ^ k rintroductioa pour awi dite ^ e»-» 
suite ^*étai5 laasqué par les espaliers^ el ^ pice à Dieny 
je ue voyais absokMueQt rien. Enftn vmw dif^r et eehd 
de ma faoûUe fut terminé en 4»^ mmtesk «t je me r^ 
tirai plus satisfait qu'en sortant de l'OdéoQ e» de le 
Porte-Saint-illiartia» car du mein& 1^ je u*Amm xm payé 
en entrant. £n ce moment je me se9& presque réeoa-» 
cilié avec le procédé de Lociè^e 8or|^ » en voyant 
combien des seigneurs ivres peuvent se rendre inâtip-^ 
portables au spectateur. 

Je montai dan& la diligence immédîatemeiM après h 
teprésentaiion; j'entendis le garçon d*é€i»ri& adres^ 
ser an facteur de la diligence cette réflexion philoacH 
phique, en entendant le refrain d'une cbaasoa p«p-de»* 
SOS le mur : a Si c'était naic«, on dirait ; V'ià la canmlle 
qui s'échauffe I Mais comme c'est e%kx , on dit ; \% le 
beau monde qui s'amuse l » La répense phtloei^lihique 
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esssiynt y nuis trop Uurd , de ae retirer déc^nmept chei 
eUe ivaot i*éclat du soleil O belles nuits de Tété brû- 
lant qui tient de s*écouler et qui ne nous sera peut-être 
pas rendu avant bien d'autres années î aurores sans ro^ 
aée , veillées d'Italie ! doux repos sur les gazons ! cbants 
de la fauvette si mékdietti et si passionnés an lever de 
¥énual étoiles si belles à l'beure du combat entre le 
jour et la nuit ! parfums du crépuscule I extases et ô- 
kttces suivis de douces paroles et de joyeux rires! ve- 
met encore charmer nos jours sans amlùtion et nos 
nuits sans rancunes, et que le madère régénéralem*» 
que le Champagne facétieux, viennent d'heure en heure 
chasser le sommeil et dégourdir k cerveau quand mes 
amis sont ensemble et quand je suis avec eux! 



De ChlUon9 à I«yop« 

Étendu sur le plancher du tilbc et roulé dans mon 
manteau » j'ai dormi d'un profond sommeil sur le bateau 
à vapeur, en attendant que le jour vînt éclairer les rives 
plates et, quoi qu'en disent les indigènes, fort peu 
riantes de la Saône. Quelle est cette figure honnête et 
douce qui semble protéger mon sommeil insoudaot, et 
empêcher les pieds des mariniers de me traiter comme 
un ballot 7 C'était bien la peine d'étudier Lavater et 
Spurzbeim , pour juger si mal un visage ! Le fait est 
qu'hier je me suis trompé complètement , et que , pre- 
nant ce bon jeune homme pour un des débauchés de 
l'auberge , j'ai refusé avec sauvagerie l'offre amicale de 
sa voiture, Il est vrai que sur le plancher du paquebot 
nous voici tous égaux , et que s'il prend envie au pa- 
tricien de railler ma Ggm-e de séminariste et mes ma-* 
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aières de pafvsaa , la paUtesse el ia graUtnd^ aViicliaî- 
nent pas ma langue , je pourrai lui dire son fait et c^Mli 
de ses aiuis... Mais it ae me siembto ni EnaliEdUanti ni 
hautain. Attendons, 

Reocontre â*ua andea ami , Traie bonne fortune e^ 
Toyage. FacéUeui^ et mordant » il ni*aide à oublier qn<) 
je suis rompu de (atigue, II burine chaque passager» 
des pieds à la tête, par un seul mot pittoresque. Mon 
cœur s'était serré en l'apercevant, car sa présence met 
rappelle des siècles entiers, des rêves étranges, nno 
vie terrible, dont il fut jadis le spectateur calme et 
compatissant Mais il sQmbl^ deviner la {Aaçe dn cc^flr 
où je suis écorché vif, et il n'y touche point. Il rit, il 
raille , il parle comme Callot dessine. Prendre la vie du 
côté bcMiQbn quand on a bu jusqu'à la lie tout ce qu^elle 
a de sérieux, c'est le fait d'une haute philosppine; chei 
Bsoi, je l'avoue, ce n'est l'effet que d'une grande fai-. 
blesse. Qu'importe? Je ris, je suis beurenx pendant 
une heure; il me semble que je suis né d'hier. 

Paul a l'oil .éminemment artiste, et je vois tons les 
(Ajels que la rive emporte derrière nous à travers sa 
fantaisie moqueuse. Le clocher de Mâoou me fait me 
aux éclats; je n'aurais jamais cru qu'un clocber pût 
tant me divertir. £t cependant Paul ne rit jamais ; sa 
gaieté grave, celle des enfants, expansive et bruyante, 
l'excellente figure et l'obligeance délicate du Hgiti- 
mute, la consternation d'Ursule qui se croit en pleine 
mer, mon sans^gêne bohémien , c'en est assez peur 
nous trouver tous camarades et faire société commune 
à Tauberge de Lyon. 

^*- Gomment s'appelle notre ami ? dit Paul à demi- 
voix en me montrant le légitimiste.. 

•^ Le diable m'emporte si je le sais I 
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— DemandoDS-lui ses papiers, reprend Paul avec 
dignité. 

Inspection faite de son passe-port, il est patricien ; il 
faut bien le lui pardonner. Il est riche ; cela nous est 
fort indifférent , preuve qu'il est inutile de connaître le 
nom et la position des gens. Il est aimable , modeste et 
bien élevé. Qu'avons-nous besoin d'en savoir davantage? 
— Il va à Genève; nous irons tous ensemble; mais non. 
Paul nous quitte et descend le Rbôue. Son destin ou sa 
fantaisie l'emporte par là. L'ami improvisé , moi et ma 
famille , nous prenons la poste à frais communs, et nous 
verrons ce soir le lac de Nantua. 

Nantua. 

Montagnes sans grandeur, lac sans étendue , végéta- 
tion pauvre , paysage sans caractère pour quiconque a 
vu les Alpes. £t cependant , çà et là , un aspect singu- 
lier, une masse de roches tendres étrangement décou- 
pées, des bastions et des piliers que l'on croirait con- 
struits et sculptés par la main de l'homme , des angles 
de montagnes s'ouvrant «ur de fraîches vallées , des sites 
sans noblesse , mais pleins de variété, et se succédant 
avec profusion sous les yeux , non ravis, mais occupés; 
voilà comme le Bugey m'est apparu cette fois. Jadis je 
l'ai trouvé hideux. — Ne lis jamais mes lettres avec 
l'intention d'y apprendre la moindre chose certaine sur 
les objets extérieurs ; je vois tout au travers des im- 
pressions personnelles. Un voyage n'est pour moi qu'un 
cours de psychologie et de physiologie dont je suis le 
sujet, soumis à toutes les épreuves et à tontes les ex- 
périences qui me tentent , condamné à subir toute l'a- 
dulation et toute la pitié que chacun de nous est forcé 
de se prodiguer alternaliveiuent à soi-même , s'il veut 
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obéir naïvement à la disposition du moment, à l'en- 
tbousiasme ou au dégoût de la vie , au caprice du cali- 
fourchon, à rinfluence du sommeil, à la qualité du 
café dans les auberges , etc. , etc. 

Nous nous sommes mis en tête de trouver ici des 
beautés ; car on nous a déclaré sur Thonncur que ce 
pays a des beautés de premier ordre, et nous en croyons 
Tauteur du renseignement. — Nous prenons un char 
suisse , et nous nous faisons conduire à Mériat par une 
pluie battante, accompagnée de coups de tonnerre brus- 
ques, imprévus, et d'un son bizarre comme la forme des 
rochers qui les répercutent Le guide se trompe de 
route et gravit la montagne au lien de descendre dans 
le ravin. La pluie redouble ; aucune espérance de dé- 
jeuner sur rherbe. Nous déjeunons philosophiquement 
dans le char. On casse le goulot d'une bouteille, et 
nous trinquons avec un flegme britannique, quand 
tout à coup nous nous voyons à trois lignes du préci- 
pice. L*automédon mouillé , et de très-méchaiite hu* 
meur, s'est aperçu de sa méprise. Il a voulu retourner 
sur ses pas , le chemin est trop étroit. Le cheval refuse 
de se casser le cou ; c'est donc au char de subir toutes 
les conséquences de sa conformation incommode et de 
l'ankylose de ses ressorts. La difficulté de l'entreprise 
décourage le guide. Il nous laisse une roue dans l'a- 
bime, et le verre à la main , fort empêchés de descen- 
dre, encore plus empêchés de demeurer. 

Heureusement nous rions aux éclats et jamais on ne 
se tue en riant. Nous trouvons moyen de sortir de la 
boîte de cuir, nous soulevons le véhicule, nous portons 
le cheval , nous rossons le cocher, et j'en suis quitte 
pour un verre de vin répandu tout entier dans la poche 
de ma blouse. 
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Sofia, niM r«Btr0Q»iboftk ca?iD» mm pas j^rpe^-- 
cUcahkieniettt* eonmt «qqs en éàms ueaaeé»» mm 
p>r on |dî diemux ecMnert de fleur» samag^s^» tonies^^ 
brillantes de pluie, et bcHrdé d*im n^fleau: <pû déviait 
terrent et gtesMl dfi mionte en miwfti&. l^a fima laMtte 
les sapins édietelés^; des ftinges* oQwrenft sur le» tuom 
delà gorge; le brouilfitrd aiveleppe letetoes; et par 
TÊiâe angle» éai sentier qoi serpante sn sein de» newes. 
forêts, nous pénétrons dans une régioD vraîsienl a%^ 
bMflMtdetfkiease;. 

Pas vne figore komanK, pas ua toit de ciialet. Dew 
remparta à pk, conrerls d'arfarea tiracee qm seeriitea. 
oraftre sur la tête ks ans des antrea» ne«is presseal, 
mu» étreigncnt^ et aemUent » par leurs détnors mnkir- 
plséa, noHs pousser & mm» enfermer det& d'inesyriOH 
Ues aolitttdesi 

i*M Yii beaveoep de stesi plos grandiosesi, je n'en ai 
guère vn de [dus aiffitèresi Les pins beitea veines dea 
Alpesv des Pyrénées et des Apennins ne produisent poi» 
nne Tégétatîoo pins. roAiasle et pkrs imposante; ntttte 
part je n*ai tu d'aassi belles: forêts de sapins gi^^es^ 
qnes, éïaneés, fiers^ tonffna, et par knr nainbre et pM* 
leur situation escarpée, semblant braver la destfwiieni 
et reiiaitre sons les coups de la fondre et de la cognée^ 

A Mérîal, les restes de ia Cbartreose consîsient em 
qnetqnfô belles arcades chargées de pbnies pariétairen 
et à demi ensevelies dans les ébcndementsde la m^nla^ 
gne que le gazon a recourerts; le portaU est encore de- 
bout et conserve son air mona^iqoe. Le torrent se pré* 
dpife avec fracas derrière la Chartreuse, rode k côté 
et se laisse tomber sur l'angle d'un bâtiment détaché 
qu'il achève de dégrader, et qu'il semble prêt à empor- 
ter tout à fait dans un jour d'orage. Quel était Tee^iloî 
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lâe -ce èêtffDevt m temps des «oines ? Je me «nfe ma- 
'giaé f[i]e c^étah le lîev péniteatiaire, et que la calM^adle 
^teirait Fouler «ur la voâle fTna •cadiot Immde^fl ^leki 
de terreurs. A moi permis : il n*y a là pour cicôronefi 
-qwe 4eBX ^antesileiiciem etiarooches, le garde4ores- 
nâer «t sa filie, participaiit f m 6t Taiitre de 4a sature des 
«apiiw du pafs, lers cemiBe des bidalgos rmaés, déda- 
ranC'qtflls ne sonttii aobec^esn! €alH»reliers, -et n»*- 
nobstant vendant aux rares curieux qui vont les visiter 
tout ce ^''sn peut trouver dans un cabaret pour de 
l'argent. 

Ce site m'a paro^ au milieu de h pluie, mélancoli- 
que, froid, et admirablement choisi pour une vie éter* 
nellement uniforme et pour des hommes voués au 
culte de l'idée unique et a'bsolue. Point de perspectives, 
point de contrâmes ; des pentes de gazon d'un vert égal 
et magnifique , des profondeurs de forêts sans issue, 
sans la moindre édiappëe pour le regard et la pensée ; 
partout des sapins , des prairies étroites el des forêts 
coupées par l'invincible rempart de la montagne, par les 

éternels brouillards Je dis étemels, quoique je n^aie 

passé là qu'une Tieure. S'ils ne le sont pas, sH y a ja- 
mais un beau soleil sur la Chartreuse de Mériat , si ie 
toiTent roule quelquefois limpide et cdme , si la tris- 
tesse y soulève tin instant ses sombres voiles, el si un 
• pareil site s'avise de vouloir sourire, je le déclare pon- 
sif, comme on dit dans les ateliers de peinture, c'esl-à-^ 
dire plsutre, manqué, à côté du beau. Je le déshérite 
de ma sympathie, je lui relire mon souvenir, et je tiens 
pour épiciers et malappris tous les voyageurs qui s'y 
rendront par un 'beau temps. 

9e me sais mouillé jusqu'aux os, ce qui m'a paiTa'rtc- 
mem gucrl homœopathiqiremerTt d'un rhume (ibstiné j 
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c'est-à-dire que j'ai échangé une toux supportable con- 
tre une grossière fièvre qui m*a forcé de passer la nuit 
dans une auberge de village, presque à la porte de Ge- 
nève. 

Mais j'ai salué le Mont-Blanc de ma fenêtre à mon 
réveil, et j'ai vu sous mes pieds tout ce beau pays de 
Gex, étendu comme un immense tapis bigarré au pied 
de la Savoie, forteresse neigeuse élevée à l'horizon» 

GeDève. 

«— Messieurs, où descendez-vous? 
C'est le postillon qui parle. — Réponse: 

— Chez M. (iistz. 

— Où loge-t-il, ce monsieur-là? 

— J' allais précisément vous adresser ta même 
question. 

— Qu'est-ce qu'il fait? Quel est son état? 

— Artiste. 

— Vétérinaire ? 

— Est-ce que tu es malade, animal? 

— C'est un marchand de violons, dit un passant, je 
vais vous conduire chez lui. 

On nous fait gravir une rue à pic, et l'hôtesse de la 
maison indiquée nous déclare que Listz est en Angle- 
terre. 

— Yoilà une femme qui radote, dit un autre passant 
M. Listz est un musicien du théâtre ; il faut aller le de- 
mander au régisseur. 

— Pourquoi non? dit le légitimiste. Et il va trouver 
le régisseur. Celui-ci déclare que Listz est à Paris. — 
Sans doute, lui fais-je avec colère, il est allé s'engager 
comme flageolet dans l'orchestre Musard, n'est-ce pas? 
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— Pourquoi non? dit le régisseur. 

— Yoici la porte du casino, dit je ne sais qui. Toutes 
les demoiselles qui prennent des leçons de musique 
connaissent M. Listz. 

— J*ai envie d'aller parler à celle qui sort maintenant 
avec un cahier sous le bras, dit mon compagnon. 

— Et pourquoi non? d'autant plus qu'elle est jolie. 

Le légitimiste fait trois saints à la française , et de- 
mande l'adresse de Listz dans les termes les plus con- 
venables. La jeune personne rougit, baisse les yeux, et 
avec un soupir étouffé répond que M. Listz est en 
Italie. 

— Qu'il soit au diable ! Je vais dormir dans la pre- 
mière auberge venue; qu'il me cherche à son tour. 

A l'auberge , on m'apporte bientôt une lettre de sa 
sœur. 

« Nous t'avons attendu , tu n'es pas exact , tu nous 
ennuies. Cherche-nous I nous sommes partis. 

» Aradella. 
» P. S. Vois le major, et viens avec lui nous trouver.» 

— Qu'est-ce que le major ? 

— Que vous importe ? dit mon ami le légitimiste. 

— Au fait ! Garçon, allez chercher le major. 

Le major arrive. Il a la figure de Méphistophélès et la 
capote d'un douanier. Il me regarde des pieds à la tête 
et me demande qui je suis. 

— Un voyageur mal mis, comme vous voyez, qui se 
recommande d'Arabella. 

— Ah ! ah ! je cours chercher un passe-port. 

— Cet homme est-il fou ? 

29 
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— Non pas ; demala nous partons pour le Mont- 
Blanc. 

Nous Yoici à Chamounix; la pluie tombe et la nuit 
s'épaissit. Je descends au hasard à i^ Union , que les 
gens du pays prononcent Oignon , et cette fois je me 
garde bien de demander Tartiste européen par son nom« 
Je me conforme aux notions du peuple éclairé que j'ai 
rhonneur de visiter, et je fais une description sommaire 
du personnage : Blouse étriquée , chevelure longue et 
désordonnée, chapeau d'ccorce défoncé, cravate roulée 
en corde, momentanément boiteux , et fredonnant ha- 
bituellement le Dies irœ d'un air agréable. 

— Certainement, monsieur, répond l'aub^giste, ils 
viennent d'arriver; la dame est bien fatiguée ^ et la 
jeune fille est de bonne humeur. Montez l'escalier , ils 
sont au n*" 13. 

— Ce n'est pas cela , pensai^je; mais n'importe. Je 
me précipite dans le n° 13 , déterminé à me jeter au 
cou du premier Anglais splecnétique qui me tombera 
sous la main. J'étais crotté de manière à ce que ce fût 
là une charmante plaisanterie de commis-voyageur. 

Le premier objet qui s'embarrasse dans mes jambes, 
c'est ce que l'aubergiste appelle h jeune fliie. C'est 
Puzzi à califourchon sur le sa€ de nuit, et si changé, si 
grandi , la tête chargée de si longs cheveux bruns , la 
taille prise dans une blouse si féminine^ que, ma foi ! je 
m'y perds; et, ne reconnaissant plus le petit Hermann, 
je lui ôte mon chapeau en lui disant : Beau page , en- 
seigne-moi où est Lara? 

Du fond d'une capote anglaise sort, à ce mot, la tête 
blonde d'Arabella ; tandis que je m'élance vers elle , 
Franz me saute au cou, Puzzi fait un cri de surprise; 
nous formons un groupe inextricable d'embrassements. 
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tandis que la fille d'aubei^e, stupéfaite de voir un gar- 
çon si crotté , et que jusque-là elle avait pris pour un 
jockey , embrasser une aussi belle dame qu*ArabeIla , 
laisse tomber sa chandelle, et va répandre dans la mai- 
son que le n^ i3 est envahi par une troupe de gens 
mystérieux, indéfinissables, chevelus comme des sauva* 
ges, et oà il n'est pas possible de reconnaître les hom- 
mes d*avec les femmes, les valets d'avec les maîtres. — - 
Histrions ! dit gravement le chef de cuisine d'un air de 
mépris , et nous voilà stigmatisés , montrés au doigt , 
pris en horreur. Les dames anglaises que nous rencon- 
trons dans les corridors rabattent leurs voiles sur leurs 
visages pudiques, et leurs majestueux époux se concer-^ 
tent pour nous demander pendant le souper une petite 
représentation de notre savoir-faire , moyennant une 
collecte raisonnable. C'est ici le lieu de te communiquer 
la remarque la plus scientifique que j*aie faite dans 
ma vie. 

Les insulaires d'Albion apportent avec eux un fluide 
particulier que j'appellerai le fluide britannique , et au 
milieu duquel ils voyagent, aussi peu accessibles à l'at- 
mosphère des régions qu'ils traversent que la souris au 
centre de la machine pneumatique. Ce n'est pas seule- 
ment grâce aux mille précautions dont ils s'environnent 
qn'ils sont redevables de leur éternelle impassibilité. Ce 
n'est pas parce qu'ils ont trois paires de i^r^eches les 
unes sur les autres qu'ils arrivent parfaitement secs et 
propres malgré la pluie et la fange ; ce n'est pas non 
plus parce qu'ils ont des perruques de laine que leur 
frisure roide et métallique brave l'humidité; co n'est 
pas parce qu'ils marchent chargés chacun d'autant de 
pommade, de brosses et de savon qu'il en faudrait pour 
adoniser tout un régimentde conscrits bas-bretons, qu'ils 
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ont toujours la barbe fraîche et les ongles irréprochables. 
C*est parce que Tair extérieur n*a pas de prise sur eux ; 
c*cst parce qu'ils marchent, boivent, dorment et man- 
gent dans leur fluide, comme dans une cloche de cristal 
épaisse de vingt pieds , et au travers de laquelle ils re- 
gardent en pitié les cavaliers que le vent défrise et les 
piétons dont la neige endommage la chaussure. Je me 
suis demandé , en regardant attentivement le crâne , la 
physionomie et l'attitude des cinquante Anglais des deux 
sexes qui chaque soir se renouvelaient autour de cha- 
que table d'hôte de la Suisse, quel pouvait être le but 
de tant de pèlerinages lointains , périlleux et difficiles , 
et je crois avoir fini par le découvrir, grâce au major, 
que j'ai consulté assidûment sur cette matière. Voici : 
pour une Anglaise, le vrai but de la vie est de réussir à 
traverser les régions les plus élevées et les plus orageu- 
ses sans avoir un cheveu dérangé à son chignon. — 
Pour un Anglais , c'est de rentrer dans sa patrie après 
avoir fait le tour du monde sans avoir sali ses gants ni 
troué ses bottes. C'est pour cela qu'en se rencontrant 
le soir dans les auberges après leurs pénibles excursions, 
hommes et femmes se mettent sous les armes et se mon- 
trent, d'un air noble et satisfait, dans toute l'ûnperméa- 
bilité majestueuse de leur tenue de touriste. Ce n'est 
pas leur personne, c'est leur garde-robe qui voyage, et 
l'homme n'est que l'occasion du porte-manteau , le vé- 
hicule de l'habillement. Je ne serais pas étonné de voir 
paraître à Londres des relations de voyage ainsi intitn-' 
lées : Promenades d'un chapeau dans les marais Pon- 
tins. — Souvenirs de l'Helvétie , par un collet d'habit. 
— Expédition autour du monde , par un manteau de 
caoutchouc. — Les Italiens tombent dans le défaut 
contraire. Habitués à un climat égal et suave , ils mé- 
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prisent les plos simples précautions, et les yariations de 
la température les saisissent si vivement dans nos climats 
qu'ils y sont aussitôt pris de nostalgie ; ils les parcou- 
rent avec un dédain superbe , et , portant le regret de 
leur belle patrie avec eux , la comparent sans cesse et 
toat haut à tout ce qu'ils voient. Ils ont l'air de vouloir 
mettre en loterie l'Italie comme une propriété , et de 
. chercher des actionnaires pour leurs billets. Si quelque, 
chose pouvait ôter l'envie de passer les Alpes, ce serait 
l'espèce de criée qu'il faut sulMr à propos de toutes les 
villes et de tons les villages dont les noms seuls font bat- 
tre le cœur et enfler la voix d'un Italien aussitôt qu'il 
les prononce. 

Les meilleurs voyageurs, et ceux qui font le moins de 
bruit, ce sont les Allemands, excellents piétons, fu- 
meurs intrépides et tous un peu musiciens ou botanis- 
tes. Us voient lentement, sagement, et se consolent de 
tous les ennuis de l'auberge avec le cigare , le flageolet 
ou l'herbier. Graves comme les Anglais , ils ont de 
moins l'ostentation de la fortune et ne se montrent j^as 
plus qu'ils ne parlent Ils passent inaperçus et sans faire 
de victimes de leurs plaisirs ou de leur oisiveté. 

Quant à nous autres Français, il faut bien avouer 
que nous savons voyager moins qu'aucun peuple de l'Eu- 
rope. L'impatience nous dévore , l'admiration nous 
transporte; nos facultés sont vives et saisissantes ; mais 
le dégoût nous abat au moindre échec. Quoique notre 
home soit généralement peu confortable , il exerce sur 
nous une puissance qui nous poursuit jusqu'aux extré- 
mités de la terre , nous rend revêches et malhabiles à 
supporter les privations et les fatigues, et nous inspire 
les plus puérils et les plus inutiles regrets. Imprévoyants 
comme les Italiens , nous n'avons pas leur f<N*ce physi- 

29. 
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que pour supporter les inconvénieaU de notre mal- 
adresse. I^Dus sommes en voyage ce que nous sooaines à 
la guerre, ardents au début, démoralisés à la débandade. 
Quiconque voit le départ d*une caravane française dans 
les chemins escarpés de la Suisse peut bien rire de cette 
joie impétueuse, de ces courses folles sur les ravins, de 
cette hâte facétieuse , de toute cette peine perdue , de 
toute celte force prodiguée à Tavance sur les marges de 
*Ia route, et de cette vaine attention donnée avec en- 
thousiasme aux premiers objets venus, Celui-lii peut 
être bien certain qu*au bout d*une heure la caravane 
aura épuisé tous les moyens possibles de se lasser an 
physique et au moral , et que vers le soir elle arrivera 
dispersée, triste, harassée, se traînant avec peine jus- 
qu'au gîte, et n'ayant donné aux véritables sujets d'ad- 
miration qu'un coup d'œil distrait et fatigué. 

Or, tout ceci n'est peut-être pas aussi inutile à noter 
qu'il te semble. Un voyage , on Ta dit souvent , est un 
abrégé de la vie de l'homme. La manière de voyi^er est 
donc le critérium auquel on peut connaître les nations 
et les individus; l'art de voyager, c'est presque la science 
de la vie. 

Moi, je me pique de cette science des voyages; mais 
combien à mes dépens je l'ai acquise ! Je ne souhaite à 
personne d'y arriver au même prix , et j'en puis dire 
autant de tout ce qui constitue ma somme d'idées faites 
et d'habitudes volontaires. 

Si je sais voyager sans ennui et sans dégoût, je ne 
me pique pas de marcher sans fatigue et de recevoir la 
pluie sans être mouillé. Il n'est au pouvoir d'aucun 
Français de se procurer la quantité nécessaire de fluide 
britannique pour échapper entièrement à toutes les Uh 
tempéries de l'air. Mes amis sont dans le même cas» de 



D'UN VOYAGEUR. 343 

sorte que tout le long du chemin notre toilette a été 
un sujet de scandale et de mépris pour les touristes 
pneumatiques. Mais quel dédommagement on trouve à 
se jeter à terre pour se reposer sur la première mousse 
▼enue , à s'enfumer dans le chalet , à traverser sans le 
secours du mulet et du guide les chemins difficiles , à 
poursuivre dans les prairies spongieuses rApollon aux 
ailes blanches ocellées de pourpre, à courir le long des 
buissons après la fantaisie, plus rapide et plus bdle que 
tous les papillons de la terre! le tout sauf à paraître le 
soir devant les Anglais bâlé , crépu, poudreux, fangeux 
ou déchiré, sauf à être pris pour un sdtimbanque. 

Au reste , nous fûmes un peu réhabilités à Chamou- 
nix par l'apparition du major fédéral en uniforme, et 
par Tarrivée du légitimiste. Leurs excellentes manières 
et la dignité gracieuse d'Arabella rétablirent le silence, 
sinon la sécurité, autour de nous. Je crois bien nonob- 
stant que les couverts d'argent furent comptés trois fois 
ce soir-lh; et, pour ma part , j'entendis mistress ** et 
milady ^*, mes voisines, deux jeunes douairières de 
cinquante h soixante ans, barricader leur porte comme 
si elles eussent craint une invasion de Cosaques. 

— Ne pensez-vous pas, dit le major, qu'un pays tout 
entier converti en hôtellerie pour toutes les nations ne 
peut garder aucun caractère de nationalité? 

— Mais ne peut-on adresser le même reproche !i vo- 
tre Suisse? lui dis-je. 

— Hélas! qui vous en empêche? reprit-il, 

•*- Cette Suisse qui feint de prendre une altitude 
fîère , dit Franz , et qui , tandis que plusieurs milliers 
d'Anglais y étalent leur oisiveté , chasse les réfugiés de 
son territoire ! celte république qui s'unit aux monar- 
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chies pour traquer comme des bêtes fauves les martyrs 
de la cause républicaine !... 
Un roulement de tambour nous interrompit. 

— Quel est ce bruit belliqueux? dit Arabella. 

— C'est la gelée qui commence, et le tambour qui 
l'annonce aux habitants de la vallée , afin qu'ils allu- 
ment des feux auprès des pommes de terre. 

La pomme de terre est l'unique richesse de cette 
partie de la Savoie. Les paysans pensent qu'en établis- 
sant une couche de fumée sur la région moyenne des 
montagnes ils interceptent l'air des régions supérieures 
et préservent de son atteinte le fond des gorges. J'ignore 
s'ils font bien. Si je voyageais aux frais d'un gouverne- 
ment, d'une société savante ou seulement d'un journal, 
j'apprendrais cela, et bien d'autres choses encore, que 
je risque fort de ne savoir jamais mieux que la plupart 
de ceux qui en parlent et en décident. Ce que je sais, 
c'est que cette ligne de feux , établis comme des si- 
gnaux tout le long du ravin , m'offrit, au milieu de la 
nuit, uu spectacle magnifique. Ils perçaient de taches 
rouges et de colonnes de fumée noire le rideau de va- 
peur d'argent où la vallée était entièrement plongée et 
perdue. Au-dessus des feux, au-dessus de la fumée et 
de la brume, la chaîne du Mont-Blanc montrait une 
de ses dernières ceintures granitiques, noire comme 
l'encre et couronnée de neige. Ces plans fantastiques 
du tableau semblaient nager dans le vide. Sur quelques 
cimes que le vent avait balayées, apparaissaient dans 
un firmament pur et froid de larges étoiles. Ces pics de 
montagnes, élevant dans l'éther un horizon noir et res- 
serré, faisaient paraître les astres étincelants. L'œil san- 
glant du Taureau , le farouche Aldébaran, s'élevait au- 
dessiTs d'une sombre aiguille de granit, qui semblait 
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le soupirail de volcan d*où cette infernale étincelle ve- 
nait de jaillir. Plus loin, Fomalhaut, étoile bleuâtre, 
pure et mélancolique, s'abaissait sur une cime blanche, 
et semblait une larme de compassion et de miséricorde 
tombée du ciel sur la pauvre vallée , mais prête à être 
saisie en chemin par TEsprit perfide des glaciers. 

Ayant trouvé ces deux métaphores , dans un grand 
contentement de moi-même, je fermai ma fenêtre. 
Mais en cherchant mon lit, dont j'avais perdu la posi- 
tion dans les ténèbres, je me fi^ une bosse à la tête con- 
tre l'angle du mur. C'est ce qui me dégoûta de faire 
des métaphores tous les jours subséquents. Mes amis 
eurent l'obligeance de s'en déclarer singulièrement 
privés. 

Ce que j'ai vu de plus beau à Gbamounix , c'est ma 
fille. Tu ne peux te figurer l'aplomb et la fierté de cette 
beauté de huit ans, en liberté dans les montagnes. Diane 
enfant devait être ainsi, lorsque, inhabile encore à pour- 
suivre le sanglier dans l'horrible Erymanthe, elle jouait 
avec de jeunes faons sur les croupes amènes de l'Hy- 
bla. La fraîcheur de Solange brave le hâle et le soleil. 
Sa chemise entr'ouverte laisse à nu sa forte poitrine , 
dont rien ne peut ternir la blancheur immaculée. Sa 
longue chevelure blonde flotte en boucles légères jus- 
qu'à ses reins vigoureux et soupleis que rien ne fatigue, 
ni le pas sec et forcé des mules , ni la course au cio- 
cher sur les pentes rapides et glissantes , ni les gradins 
de rochers qu'il faut escalader durant des heures en- 
tières. Toujours grave et intrépide , sa joue se colore 
d'orgueil et de dépit quand on cherche à aider sa mar- 
che. Robuste comme un cèdre des montagnes et fraî- 
che comme une fleur des vallées , elle semble deviner, 
quoiqu'elle ne sache pas encore le prix de l'intelligence, 
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que le doigt de Diea Ta touchée au front, et qu'efle est 
destinée à dominer un jour, par la force morale, ceux 
dont la force physique la protège maintenant Au gla- 
cier des Bossons, die m*a dit : o Sois tranquille, moo 
George; quand je serai reine, je te donnerai tout le 
Mont-Blanc. » 

Son frère, quoique plus âgé de cinq ans, est moins 
vigoureux et moins téméraire. Tendre et doux, il re* 
connaît et révère instinctivement la supériorité de sa 
sœur ; mais il sait bien aussi que la bonté est un trésor. 
« EUe te rendra fier, me dit-il souvent, moi je te ren- 
drai heureux. » 

Éternel souci, éternelle joie de la vie, adulateurs des- 
potiques, âpres aux moindres jouissances, habiles à se 
les procurer, soit par l'obsession, soit par l'opiniâtreté; 
égoïstes avec candeur, instinctivement pénétrés de leur 
trop légitime indépendance, les enfants sont nos maî- 
tres, quelque fermeté que nous feignions vis-à-vis d*eux« 
Entre les plus fougueux et les plus inconunodes les 
miens se distinguent , malgré leur bonté naturelle ; et 
j'avoue que je ne sais aucune manière de les plier à la 
forme sociale avant que la société leur fasse sentir ses 
angles de marbre et ses herses de fer, J*ai beau cher- 
cher quelle bonne raison on peut donner à un es^)rit 
sortant de la main de Dieu et jouissant de sa libre droi* 
ture pour Tastreindre à tant d'inutiles et folles servitu- 
des. A moins d'habitudes que je n*ai pas et d'un char- 
latanisme que je ne peux ni ne veux avoir, je ne com- 
prends pas comment j'oserais exiger que mes enfants 
reconnussent la prétendue nécessité de nos ridicules 

,, I . ^ ai donc qu'un moyen d'autorité et je 

J emploie auz^w.^ .. * . . ,1.1. 
/.»^cf .,«^ '^'*^n<l il faut , c est-à-dire fort rarement ; 
^ une vol#\ ^ 

^nté absolue, sans explication et sans ap* 
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pel. C'est ce que je ne conseille à personne d'essayer 
s*il n'a les moyens de se faire aimer autant que craindre. 
J*aiine beaucoup les systèmes, le cas d'application 
excepté. J'aime la foi saint-sîmonienne , j'estime fort 
le système de Foorier ; je révère ceux qui , dans ce 
siècle maudit , n'ont subi aucun entraînement vicieux , 
et qui se retirent dans une vie de méditation et de re- 
cherche pour rêver le salut de l'humanité. Mais je crois 
qu'avec la moindre vertu mise en action , et soutenue 
par une certaine énei^e, on en ferait plus qu'avec toute 
la sagesse des nations délayée dans les livres. Gela me 
vient , non à propos de l'éducation de mes enfants , 
mais à propos de celle du genre humain , sur laqueUe 
Franz discourait, du haut de sa mule, en traversant les 
précipices de ta Tête-Noire. Et mol , à pied , tirant par 
la bride le mulet de ma fille , pour lui faire descendre 
des gradins de rochers fort difficiles , je babillais à tort 
et à travers. On me faisait la guerre parce que je n'a- 
vais pas voulu mordre à la philosophie durant notre sé- 
jour à Gbamounix. Le major est savant , Franz est cu- 
rieux de science, ArabeUa pénètre tout d'un coup d'œii 
rapide et clair. Moi , je sois paresseux , nonchalant , et 
orgueilleux de mon ignorance comme un sauvage. Ils 
avaient beau jeu contre moi, eux trois qui savaient sur 
le bout de leur doigt tout l'argot de k métaphysique 
allemande. Je me défendis comme un diable , et je 
crois que nous ne nous entendîmes ni les uns ni les 
autres. D'abord je suspectais le major de vouloir me 
sonder pour me juger du haut de son savoir, et {h*o- 
noncer judicieusement sur la pauvreté de ma cervelle. 
Je n'étais pas bien pressé, comme tu peux croire, de 
lui laisser palper toutes les bosses et tous les creux 
pbrénologiques dont m'a doué la nature Je n'aime à 
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pensée qae pour un traité de philosophie qu'il venait 

de tirer de sa poche. Je me permis de Ten railler. 

— Taisez-vous , me dit-il t vous traversez la vie en 
regardant comment les objets sont colorés, découpés et 
arrangés en apparence ; vous ne savez et vous ne désirez 
savoir la cause de rien. Vous avez bien regardé les mon- 
tagnes depuis Ghamounix jusqu'ici, n'est-ce pas? Voua 
avez compté les sapins , et vous pourriez tracer dans 
voire cerveau une ligne exacte des déchiquctures de la 
chaîne , comme un dessinateur géographe trace de mé- 
moire les sinuosités de la Saône sur un morceau de pa- 
pier. Pendant ce temps*là , j'ai cherché le principe de 
l'univers. 

— Et vous l'avez trouvé, major? Faites- noos-en 
part. 

-^ V0U9 êtes un impertinent , dit-il. Je n'ai rien 
trouvé du tout^ mais j'ai pensé au principe de l'uni- 
vers, et c'est un sujet de réflexion qui vaut bien l'action 
de regarder en Tair sans penser à rien. 

Et, donnant du talon à sa mule, il nous laissa en ar* 
rière, toujours clignotant sur son livre, et répétant en* 
tre ses dents une phrase qu'il venait de lire, et qui, ap- 
paremment, ne lui semblait pas claire : « Vabsotu eet 
idùtuigue à lui-même. » 

— Quand nous arriverons à Martigny, osai-je dire^ 
sur les onze heures du soir, il aura peut-^tre découvert 
vingt-trois mille manières d'interpréter ces quatre mots. 
Je comprends qu'on ne peut être de bonne humeur 
quand on -a de pareilles contentions d'esprit. 

— Vous avez tort réciproquement de vous insulter, 
dit la sage Arabclia. Tout homme est sage qui s'aban- 
donne à ses impressions sans s'occuper du qu'en pen^ 
sera-t-ant 11 y a quelque chose de plus stU(Mde que 
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l'indifférence du vnlgaire en présence des beautés natu« 
relies; c'est l'extase obligée, c'est rinfatigable exclama- 
tion. Si le major n'est point dans une disposition artisti-r 
que ce matin, il montre beaucoup plus de sens et d'esprit 
en se jetant dans une préoccupation absolue, que s'il 
faisait de tristes efforts pour ranimer son enthousiasme 
refroidi. 

— ^ D'ailleurs je ne sais pas de quel droit , reprit 
Franz, nous mépriserions son indifférence pour le 
paysage ; car nous n'avons encore fait que nous dispu- 
ter depuis le départ. Quant au docteur Puzzi, il attrape 
gravement des criquets le long des buissons, et ce n'est 
pas beaucoup plus poétique. 

Vers le déclin du jour, nous nous trouvâmes au plus 
haut du col des montagnes , et nous fûmes assaillis par 
un vent glacé qui nous souillait le grésil au visage. 
Courbés sur nos mules, nous nous cachions le nez dans 
Qos manteaux. Le major était impassible et songeait h 
son absolu. Dix minutes plus tard et un quart de lieue 
plus bas, nous rentrâmes dans une région tempérée, et 
les profondeurs du Valais s'ouvrirent sous nos pieds 
couronnées de cimes violettes et traversées par le Rhône 
comme par une bande d'argent mat, I^ nuit vint avant 
que nous eussions traversé, au pas de course, la zone de 
prairies qui conduit i Martigny, par de beaux gazons 
coupés de mille ruisseaux. Un trou notable à mon sou« 
lier me força de monter sur la mule du major , en 
croupe derrière lui et son absolu. 11 ne me fit pas grâce 
de la leçon. 

-^ Les systèmes ne sont pas tout à fait aussi mépri- 
sables , dll-il , que veulent bien ie faire croire les gens 
incapables de suivre pendant un quart d'heure le plus 
simple raisonnement, et de comprendre les plus claires 
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théorie^^ Ce sont d'excellentes habitudes d*esprit que 
celles qui amènent à embrasser d*un coup d*œil tontes 
les combinaisons de la pensée ; et quand on est arrivé à 
saisir fiins effort, et à comparer sans trouble et sans ver- 
tige , toutes les données morales et philosophiques qui 
circulent dans le monde intelligent , je crois qu'on est 
au moin» aussi capable de juger son siècle que lorscja'on 
se croise les bras en disant : Tout ce qui est obscur est 
inintelligible, tout ce qui est difficile est irréalisaMe. 

— Bravo! major; à bas l'obscurantiste! s'écrièrent 
en chœur les assistants. 

Je n'étais pas content , d'autant plus que la mule 
avait le trot dur, et que l'infernal major accompagnait 
chaque phrase d'un coup d'éperon qui m'imprimait de 
plus violentes secousses. J'avais grande envie de le 
pousser dans le premier fossé venu et de continuer la 
route sans lui ; mais je craignis qu'il ne se vengeât par 
quelque malice plus raffinée; et comme j'ai le malheur 
d'être fort lourd dans la plaisanterie , je me soumis à 
mon sort en attendant une meilleure occasion. La bonne 
Arabella me voyant mortifié , prit généreusement ma 
défense. 

— Si vous n'aviez pas trouvé dans la science autre 
chose que l'avantage et le plaisir déjuger votre siècle, 
dit-elle ati major , ce ne serait pas d'un grand proGt 
pour nous autres. Ce n'est pas seulement d'intelligence 
que les hommes ont besoin, mais d'amour et d'activité. 
Voilà sans doute ce que Piffoêl veut prouver depuis trois 
heures qu'il déraisonne ; et voilà ce que te major fait 
semblant de ne pas comprendre , bien qu'il en soit pé- 
nétré tout autant que nous. 

— Non! non! m'écriai-je avec humeur; il n'est pé- 
nétré que du contraire. Si le major est savant, que lui 
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importeiit les sooffrances et rabjeclion du simple et de 
rignorant? Que le major sympathise atec des esprits 
d*une haute trempe, cela est heureux et agréable pour 
lui et pour eux ; mais le monde n'en ressent aùtunc 
chaleur , et le vulgaire n'en reçoit aucun soulagement. 
£h ! trouvez donc un moyen d'appuyer votre science 
sur un texte limpide et laconique ! et quand vous aurez 
fait un peuple avec cela , vous lui ferez des codes en 
trente volumes si vous vouiez. Jusque-là vous n'êtes que 
des Brahmanes ; vous cachez la vérité dans des puits , 
et vos plus anciens adeptes peuvent à peine expliquer 
vos mystères, tant ils sont compliqués, tant le principe 
y est enveloppé d'hiéroglyphes! Faute de vouloir tran- 
cher dans le vif et de présenter courageusement tout le 
péril et toute la souffrance d'une grande crise expia- 
toire, vous faites rire avec vos énigmes, et vous méritez 
à plusieurs égards les reproches d'hypocrisie qu'on vous 
adresse. Yoilà pourquoi tout votre bagage scientifique 
n'enrichit personne ; voilà pourquoi nous ne savons 
rien, ou, quand nous nous mêlons d'étudier et d'inter- 
préter, nous tombons dans une déplorable confusion. 
— El cependant n'en doutez pas, reprit Franz, l'a- 
venir du monde est dans tout. Les divers éléments de 
rénovation se constitueront un jour et formeront une 
noble unité. Oh ! non, tant de belles œuvres éparses ne 
retomberont pas dans la nuit ; tant de nobles aspira- 
tions , tant de généreux soupirs ne seront pas étouffés 
par l'implacable indifférence du destin. Qu'importent 
les erreurs , les faiblesses et les dissensions des cham'* 
pions de la vérité? Ils combattent aujourd'hui épars, et 
malades, malgré eux, du désordre et de l'intolérante va- 
nité du siècle. Ils ne peuvent s'élever au-dessus de cette 
atmosphère empoisonnée. Perdus dans une affreuse mé- 
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16e, ils M mécoonaissent, se fuient et te Meisent les uns 
les autres, au lieu de se presser sons la même bannière 
et de plier le genou devant les plus robustes et les plas 
purs d^entre eux. lis prodiguent leur force à des enga- 
gements partiels, à de frivoies escarmouches. Il faut que 
cette génération haletante panse et s'effiice comme un 
torrent d'hiver. Il faut qu'elle emporte nos lamentations 
prophétiques , nos protestations et nos pleurs. Après 
elle , de nouveaux combattants mieux disciplinés , in- 
truits par nos revers , ramasseront nos armes éparses 
sur le champ de bataille , et découvriront la vertu ma- 
gique des flèches d'Hercule. 

^ Embrassons-nous , mon pauvre Frans , et que 
Dieu t'entende ! m'écriai-Je en sautant à bas du mulet ; 
tu ne parles et tu ne penses pas mal pour uq musicien. 

Le major sourit dans sa barbe en nous regardant d'un 
œil paternel. Son cœur sympathisait avec notre élan 
vers l'avenir, et il commençait à me sembler moins in- 
fernal qu'il ne m'avait passé par la tête de le supposer. 

Une servante de mauvaise humeur ouvrait en cet in- 
stant la porte de l'hôtel de la Grand'-Maison à Mar- 
tîgny. 

— Ce n'est pas une raison pour faire la grimace, lai 
dit à brûle-pourpoint Franz, qui était tout émoustillé et 
tout guerroyant. 

Elle faillit lui jeter son flambeau à la tête. Ursule se 
prit à pleurer. — Qu'as-tu ? lui dls-je. - — Hélas ! dit- 
elle , je savais bien que vous me mèneriez au bout du 
monde ; nous voici h la Martinique. Il faudra passer !a 
mer pour retourner chez nous; on me l'avait bien dit 
que vous ne vous arrêteriez pas eu Suisse ! — Ma chère, 
lui dis-je, rassure-toi et enorgueillis-toi. D*abord, tu es 
à Martigny, en Suisse, et non à la Martinique. Ensuite» 
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tu sais la géographie absolument comme Shakspeare. 

Cette dernière explication parut la flalter. Franz 
donna Tordre aux domestiques de réveiller la caravane 
à six heures du matin. Nous nous jetâmes dans nos lits, 
exténués de fatigue. J'avais fait à pied presque tout le 
cheoiin , c'esl-à-dire huit lieues. Le major l'avait fort 
bien remarqué, et il me gardait un plat de son métier. 
Il s'enferma avec son traité de l'absolu et Puzzi , qu'il 
rossa pour l'empêcher de ronfler, et il chercha toute la 
nuit le véritable gens de celte terrible phrase : — « L'ab- 
solu est identique à lui-même. » 

N'en ayant point trouvé qui le satisfit pleinement , 
son humeur satanique s'exaspéra , et à quatre heures 
da matin il vint faire un vacarme épouvantable à me 
porte. Je m'éveille, je m'habille en toute hâte, je refais 
mes paquets et je parcours toute la maison, affairé , me 
frottant les yeux , luttant contre la fatigue et craignant 
d'être en retard. Un profond silence régnait partout ; 
j'en étais à croire que la caravane était partie sans moi, 
quand le major, en bonnet de nuit , apparaît en bâillant 
sur le seuil de sa chambre. 

-^ Quelle mouche vous pique? dit-Il avec un sou- 
rire féroce , et d'où vient que vous êtes si matinal ? 
Votre hnmeur est vraiment fâcheuse en voyage. Tenez- 
vous en repos , nous avons encore une heure à dormir. 

— Damné major!... m'écriai-je avec fureur. 

Le nom lui en est resté , et il est bien plus expressif 
qu'il n'est permis à ma plume de le tracer. C'est le sy«* 
nonyrae d'oint ; et , comme la langue est éminemment 
logique , c'est une épithète de sublimité quand on la 
place après le substantif. 
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Fribourg. 

Nous entrâmes dans Téglise de Saint -Nicolas pour 
entendre le plus bel orgue qui ait été fait jusqu'ici. 
Arabelia , habituée aux sublimes réalisations , âme im- 
mense , insatiable , impérieuse envers Dieu et les hom- 
mes, s^ssit fièrement sur le bord de la balustrade , et , 
promenant sur la nef inférieure son regard mélancoli- 
quement contempteur , attendit , et attendit en vain , 
ces voix célestes qui vibrent dans son sein , mais que 
nulle voix humaine, nul instrument sorti de nos mains 
mortdted ne peut faire résonner à son oreille. Ses 
grands cheveux blonds, déroulés par la pluie^ tombaient 
sur sa main blanche ; et son œil, où Tazur des cieux ré- 
fléchit sa plus belle nuance , interrogeait la puissance 
de la créature dans chaque son émané du vaste instru- 
ment, «de n'est pas ce que j'attendais, » me dit-elle 
d'un air simple et sans songer à l'ambition de sa parole. 
— Ëxigente , lui dis -je , tu n'as pas trouvé le glacier 
assez blanc l'autre jour sur la montagne ! Ses grandes 
crêtes qui semblaient taillées dans les flancs de Paros, 
ses dents aiguës au pied desquelles nous étions comme 
des nains , ne t'ont -pas semblé dignes de ton regard 
superbe. La voix des torrents est , selon toi, sourde et 
monotone , la hauteur des sapins ne t'étonnc pas plus 
que celle des joncs du rivage. Tu mesures le ciel et la 
terre. Tu demandes les palmiers de l'Arabie-Houreuse 
sur la croupe du Mont-Blanc , et les crocodiles du Nil 
dans l'écume du Reichenbach. Tu voudrais voir vo- 
guer les flottes de Cléopâtre sur les ondes immobiles 
de la Met* de glace. De quelle étoile nous es-tu donc 
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Ténue , toi qui méprises le monde qae nous habitons? 
Ta veux maintenant que ce vieillard refrogné qui te 
regarde a?ec stupeur ait trouvé sous sa perruque un 
peu plus que la puissance de Dieu pour te satisfaire! 

En effet , Mooser, le vieux luthier, le créateur du 
grand instrument, aussi mystérieux, aussi triste, aussi 
maussade que 1* homme au chien noir et aux macarons 
d'Hoffmann , était debout à l'autre extrémité de la ga- 
lerie et nous regardait tour à tour d'un air sombre et 
méfiant. Homme spécial s'il en fut, Helvétien inébran- 
lable , il semblait ne pas goûter le moins du monde le 
chant simple et sublime que notre grand artiste es* 
sayait sur l'oi^ue. Â vrai dire , celui-ci ne tirait pas 
tout le parti possible de la machine. Il cherchait plate* 
ment les sons les plus purs et ne nous régalait pas du 
plus petit coup de tonnerre. Aussi l'organiste de la ca- 
thédrale , gros jeune homme à la joue vermeille , con- 
frère familier et quasi protecteur de notre ami, le 
poussait doucement à chaque instant , et , prenant sans 
façon sa place, essayait, à force de bras, de nous faire 
comprendre la puissance vraiment grande , je le con- 
fesse 9 du charlatanisme musical. Il fit tant des pieds et 
des mains , et du coude , et du poignet , et , je crois , 
des genoux ( le tout de l'air le plus flegmatique et le 
plus bénévole), que nous eûmes un orage complet, 
pluie , vent , grêle , cris lointains, chiens en détresse , 
prière du voyageur, désastre dans le chalet, piaulement 
d'enfants épouvantés, clochette de vaches perdues, fra- 
cas de la foudre , craquement des sapins , finale , dé- 
vastation des pommes de terre. 

Quant à moi , naïf paysan , artiste ou plutôt artisan 
grossier , enthousiasmé de ce vacarme harmonieux , et 
retrouvant dans cette peinture à gros effets les scènes 
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nistiqo6fi de ma vie , je m'approchai du maestro fri-« 
bourgeois, et je m'écriai avec effusion : 

•^ Monaicur , cela est magoiGqoe : je voua supplie 
de me faire encore entendre ce coup de tonnerre ; 
mais je crois qu'eu vous asseyant brusquement sur le 
clavier voua produiriez un effet plus complet encore. 

Le maestro me regarda avec étonnement; il n'enten- 
dait pas un mot de français, et , à mon grand déplaisir, 
mes amis ne voulurent jamais lui traduire ma requête 
en allemand, sous prétexte qu'elle était inconvenante, il 
me fallut donc renoncer une fois de plus dana ma vie à 
compléter mon émotion. 

Cependant le vieux Mooser était resté impassible pen« 
dant l'orage. Planté dans son coin comme une statue 
rbide et anguleuse du moyen^ge , c'est à peine si , au 
plus fort de la tempête, un imperceptible sourire de sa* 
tisfaction avait effleuré ses lèvres. 11 est vrai que , à 
à l'exception de moi , toute la famille avait été brutale^ 
ment insensible à la pluie • au tonnerre , à la clochette, 
aux vaches perdues , etc. Je croyais même que cette 
inappréciation de la force pulmonaire de son instru* 
ment l'avait profondément blessé ; mais le syndic vint 
nous apprendre la cause de sa préoccupation. Mooser 
n'est pas content de son œuvre, et il a grand tort, je le 
jure ; car , s'il n'a pas encore atteint la perfection , il a 
fait du moins ce qui existe de plus parfait en son geni'e. 
Mais , comme toutes les grandes spécialité» • le brave 
homme a son grain de folie. L*orage est , à ce qu'il pa-* 
ralt, sou idéal Dada sublime et digne du cerveau d'Os^ 
sian I mais difficile h dompter , et s'échappant toujours 
par quelque endroit au moment oi le patient artiste 
croit l'avoir bridé. Voyez un peu ! les bruits de l'air 
sous toutes leurs formes auditives sont entrés dans les 
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jeux d'orgue, eonime Éolc et sa nombreuse lignée dans 
]e8 outres d'Ulysse ; mais réclair seul , Téclair rebelle , 
réclair irréalisable , Féciair qui n'est ni un son ni un 
bruit , e( que Mooser veut pourtant exprimer par un 
son ou par un bruit quelconque , manque à Forage de 
Uoosen Voilà donc un homme qui mourra sans avoir 
triomphé de l'impossible , et qui ne jouira point de sa 
gknre, faute d'un éclair en musique. Il me semble, Ara- 
betta » que vous eussiez dû le plaindre au lieu de vou^ 
en moquer ; la folie de ce bonhomme a bien quelque 
rapport avec la maladie sacrée qui vous ronge. 

Après nous avoir exprimé le rêve de Mooser très- 
gravement et sans aucune espèce de doute sur sa réali- 
sation ( car il essaya iui-même de nous faire entendre 
par une espèce de sifflement le bruit de la lumière) , 
le syndic nous promena dans les flancs de l'immense 
machine. Toutes ces voix humaines, tous ces ouragans» 
tout cet orchestre de musiciens imaginaires enfermés 
dans de» étuis de fer-blanc, nous rappelèrent l«s génies 
des contes arabes, condamnés par des puissances supé- 
rieures à gronder et à gémir dans des coffrets de métal 
scellés. 

On nous avait dit que Mooser était appelé à Paris 
pour faire l'orgue de la Madeleine ; mais le syndic nous 
apprit qu'il n'en était plus question. Sans doute le gou- 
vernement français , moins, magnifique qu'uu canton 
de la Suisse , aura reculé devant la nécessité de payer 
honorablement un travail de premier ordre. Il est ce- 
pendant certain que Mooser est seul capable de rem- 
plir des grandes clameurs de la prière en musique le 
large vaisseau de la Madeleine , et que là seulement il 
pourrait déployer toutes les ressources de sa science. 
Ainsi le monument et l'ouvrier s'appellent Tun Tautre. 
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Ce iîit seulemeat lorsque Franz posa librement ses 
mains sur le clavier, et nous fît entendre un fragment 
du Dits irœ de Mozart , que nous comprîmes la supé- 
riorité de Torgoe de Fribourg sur tout ce que nous 
connaissions en ce genre. La veille, déjà, nous avions 
entendu celui de la petite ville de Bulle , qui est aussi 
un ouvrage de Mooser^ et nous avions été charmés de 
la qualité des sons ; mais le perfectionnement est re- 
marquable dans celui de Fribourg , surtout les jeux de 
la voix humaine , qui , perçant à travers la basse , pro- 
duisirent sur nos enfants une illusion complète. Il y au- 
rait eu de beaux contes à leur faire sur ce chœur de 
vierges invisibles ; mais nous étions tous absorbés par 
les notes austères du Dies irœ. Jamais le profil floroitin 
de Franz ne s'était dessiné plus pâle et plus pur, dans 
une nuée plus sombre de terreurs mystiques et de reli- 
gieuses tristesses. Il y avait une combinaison harmoni- 
que qui revenait «ans cesse sous sa main , et dont chaque 
note se traduisait à mon imagination par les rudes pa- 
roles de rhymne funèbre : 

Quantos tremor est futurus 
Quando jadex est ventaras, etc. 

Je ne sais si ces paroles correspondaient , dans le génie 
du maître , aux notes que je leur attribuais, mais nulle 
puissance humaine n*eût ôté de mon oreille ces syllabes 
terribles , quanttis tremor. . . 

Tout à coup , au lieu de m'abattre , cette menace de 
jugement m'apparut comme une promesse , et accéléra 
d*une joie inconnue les battements de mon cœur. Une 
confiance, une sérénité infinie me disait que la justice 
éternelle ne me briserait pas; qu'avec le flot des oppri- 
més je passerais oublié, pardonné peut-être, sous la 
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grande berse du jugement dernier ; que les puissants 
du siècle et les grands de la terre y seraient seuls broyés 
aux yeux des victimes innombrables de leur prétendu 
droit. La loi du talion , réservée à Dieu seul par les 
apôtres de la miséricorde chrétienne , et célébrée par 
un chant si grave et si large , ne me sembla pas un trop 
frivole exercice de la puissance céleste quand je me sou- 
vins qu'il s'agissait de châtier des crimes tels que Favi- 
lissement et la servitude de la race humaine. Oh ! oui , 
me disais-je tandis que Tire divine grondait sur ma tête 
en notes foudroyantes, il y aura de la crainte pour ceux 
qui n'auront pas craint Dieu et qui l'auront outragé 
dans le plus noble ouvrage de ses mains ! pour ceux qui 
auront violé le sanctuaire des consciences, pour ceux 
qui auront chargé de fers les mains de leurs frères , pour 
ceux qui auront épaissi sur leurs yeux les ténèbres de 
l'ignorance I pour ceux qui auront proclamé que l'es- 
clavage des peuples est d'institution divine , et qu'un 
ange apporta du ciel le poison qui frappe de démence 
ou d'ineptie le front des monarques; pour ceux qui tra- 
fiquent du peuple et qui vendent sa chair au dragon de 
l'Apocalypse ; pour tous ceux-là il y aura de la crainte , 
il y aura de l'épouvante I 

J'étais dans un de ces accès de vie que nous commu- 
nique une belle musique ou un vin généreux , dans une 
de ces excitations intérieures où l'âme long-temps en- 
gourdie semble gronder comme un torrent qui va rom- 
pre les glaces de l'hiver, lorsqu'en me retournant vers 
Arabella je vis sur sa figure une expression céleste d'at- 
tendrissemeot et de piété ; sans doute elle avait été re- 
muée par des notes plus sympathiques à sa nature. Cha- 
que combinaison des sons, des lignes, de la couleur, 
dans les ouvrages de Tart , fait vibrer en nous des cordes 
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secrètes et révèle les mystérieux rapports de chaque in- 
divida avec le inonde eilérienr. Là où j'avais rêvé la 
Tengeance du Dieu des armées, elle avait baissé douce* 
ment la tête , sentant bien que Tange de la colère pas- 
serait sur elle sans la frapper, et elle s'était passionnée 
pour une phrase plus suave et plus touchante , peut- 
être pour quelque chose comme le 

Recordare, Jesu pie. . . . 

Pendant ce temps , des nuées passaient et la pluie fouet* 
tait les Titrant ; puis le soleil reparaissait pâle et oblique 
pour être éteint peu de minutes après par une nouvelle 
averse. Grftce à ces effets inattendus de la lumière, la 
blanche et proprette cathédrale de Fribourg paraissant 
encore plus riante que de coutume, et la figure du rd 
David , peinte en costume de théâtre du temps de Pra^ 
don , avec une perruque noire et des brodequins de 
maroquin rouge, semblait sourire et s'apprêter à dan- 
ser encore une fois devant l'arche. Et cependant FiA- 
strument tonnait comme la voit du Dieu fort , et Tinspi' 
ration du musicien faisait planer tout l'enfer et tout le 
purgatoire de Dante sous ces voûtes étroites à nervures 
peintes en rose et en gris de perle* 

Les enfants couchés à terre comme de jeunes chiens 
s'endormaient dans des rêves de fées sur les marches de 
k tribune ; Mooser faisait la moue , et le syndic s'infor- 
mait de nos noms et qualités auprès du major fédéraL 
Â chaque réponse ambiguë du malicieux cicérone , le 
bon et curieux magistrat nous regardait alternativenoent 
avec doute et surprise. 

— Ouais 1 disait-il en flairant de loin le beau front 
révélateur d'Arabella, c'est une dame de Paris? etcfooi 
encore ?.i. 
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«<» Quoi encore? reprenait le major en me désignant; 
ce garçon on blouse mouillée et en guêtres crottées, 
avec deux marmots dans ses jambes? £b bien ! c*est.. 
ce sont trois élèves du pianiste. 

-- Oui-dè I.il les fait voyager avec lui ? 

— II a la manie de traîner son école ii sa suite. Il 
professe gravement la théorie de son art le long des 
abîmes , et monté sur un mulet, 

— En effet, reprit judicieusement le premiei- ma- 
gistrat de la ville de Fribourg , ils ont tous de longs 
cheveux tombant sur les épaules comme lui; mais, 
ajouta-t-il en arrêtant son regard investigateur sur le 
personnage problématique de Puzzl , qu'est-ce que 
cela? 

— Une célèbre cantatrice italienne qui le suit sous 
un déguisement. 

— Ohl oh!... s'écria le bonhomme avec un sourire 
tout à fait malin, j'avais bien deviné que celui-là était 
une femme !. . . 

Tout à coup l'air manqua aux poumons de l'orgue , 
sa voix expira , et il rendit le dernier soupir entre les 
mains de Franz. Le premier coup de vêpres venait de 
Bonner, et Tâme de Mozart eût en vain apparu pour en* 
gager le souffleur à retarder d'une minute la psalmodie 
nasillarde de l'office. J'eus envie d'aller lui donner des 
coups de poing , et je pensai à toi , aimable Théodore , 
facétieux Kreyssler, Hoffmann I poète amer et charmant, 
ironique et tendre, enfant gâté de toutes les muses , ro* 
mancier, peintre et musicien , botaniste , entomologiste , 
mécanicien , chimiste et quelque peu sorcier I c'est au 
milieu des scènes fugitives de ta vie d'artiste , en proie 
aux luttes cruelles et burlesques où l'amour du beau et 
le sentiment d'un idéal sublime t'entraînèrent, aux prises 
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avec riasensibflité ou le maoTais goût de ]a vie boar- 
geoise, c*est en jurant contre ceux-ci et en te proster- 
nant devant ceux-là que tu sentis la vie , tantôt délirante 
de joies et tantôt dévorée d*ennuis , le plus souvent bouf- 
fonne , grâce à ton courage , à u philosophie , et , faut- 
il le dire, à ton intempérance. 

Mais adieu, mon vieux ami ; c'est assez divaguer pour 
une quinzaine. Je vous quitte et pars pour Genève. 

Amitiés tendres , terribles poignées de mains à nos 
amis de Paris. 



XI. 

A GIACOMO MEYERBEER. 

Genève, septembre 1836. 

Garissimo Maestro , 

Vous m*avez permis 'de vous écrire de Genève , et 
j*ose user de la permission, sachant bien qu'on ne vous 
accusera jamais de ca/marculerie avec un pauvre poète 
de mon espèce. C'est pourquoi , contre tous les usages 
reçus, je vous dirai toute mon admiration sans crainte 
de blesser votre modestie. Je ne suis pas un dispensa- 
teur de renommée; je suis , en fait d'art, un écolier 
sans conséquence , et les maîtres peuvent agréer mon 
enthousiasme en souriant 

Je vous raconterai donc une journée de mon voyage, 
journée commencée dans une église où je ne pensai 
qu'à vous , et finie dans un théâtre où je ne parlai que 
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de VOUS. Pour ne pas vous -ennuyer de ma personne , 
je vous ferai le résumé de ma rêverie et celui de mon 
entretien. 

J'entrai dans le temple protestant et j'écoutai les can- 
tiques , nobles chants , purs et braves hymnes , demi- 
guerriers, demi-religieux, vestiges sacrés des temps 
héroïqaes d'une foi déjà aussi vieille et aussi mourante 
que la nôtre ! 

Si je jugeais de la religion protestante par le sermon 
que j'entendis, et du caractère protestant par les figures 
effacées qui remplissaient à peine un coin du temple , 
j'aurais une belle occasion d'accabler de mon mépris 
superbe et l'idée religieuse, et la forme, et les adeptes 
du culte; mais c'est la mode aujourd'hui de le faire, 
et je m'en garderai, car tout ce qui est de mode, et de 
mode littéraire surtout, m'inspire une grande méfiance. 
Notre pauvre génération a la vue si courte que par la 
pensée elle vit comme par la chair, tout entière dans le 
temps présent ; elle juge de l'homme de tous les temps 
par l'homme malade d'aujourd'hui; elle tranche sur 
tout , et décide que l'esclavage est la condition natu- 
relle de l'humanité , l'indifférence son éternelle dis- 
position , la faiblesse et i'égoïsme son inévitable organi- 
sation ,^ soii infirmité nécessaire. Elle ne croit plus ni 
aux grands hommes jii aux grandes choses, et la raison 
en est simple. 

Pour ceux qui ont arrangé leur vie de manière à 
rester en dehors des graves puérilités et des pédantes- 
ques tracasseries dont se nourrissent aujourd'hui les 
intelligences, il y a encore bien de l'admiration pour le 
passé , et à cause de cela bien de l'indulgence pour le 
présent : car, en voyant ce qui fui hier, on sait ce qui 
pourrait être demain ; et l'heure qui passe , le siècle où 
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Ton fit , ne prouvent aucune Térit^ absolue sur le pro- 
grès ou la dégénérescence de Thomme. 

Les hommes à' actualité (comme on dit maintenant) , 
voyant les temples calvinistes aussi dépeuplés que les tem- 
ples catholiques, et les protestants faire de leur croyance 
aussi bon marché que nous de la nôtre, en ont inféré que 
b réforme avait été, dès sa naissance, la plus plate idée 
du monde , et la forme religieuse de cette idée la plus 
pauvre et la plus aride de toutes les formes. Par une 
réaction fort étrange et que le caprice de la mode peut 
seul expliquer (car du temps de Benjamin Constant , 
temps qui n*est pas très-reculé, il y avait de toutes parts 
élpges et sympathies pour la réforme, aversion et déchaî- 
nement contre le catholicisme), toute la génération écrir 
vante et déetamante se rejette dans le sein d*une 
orthodoxie de fraîche date, smgulièrement amalgamée 
à un incurable athéisme et à de magnifiques dédains 
pour le christianisme pratique. Des hommes littéraires 
fort doux , et pénétrés d*horreur pour les sauvages ex* 
piations de 93, en sont venus ^ à ce qu'on m'a dit, 
jusqu'à rédiger négligemment, entre l'opéra bouffe 
et le glacier Tortoni, des formules bénignes de k 
force de celle-ci : « Le massacre de la Saint-Barthé- 
lemy fut tout êimptement une grande et sage mesure 
de haute politique y sans laquelle le trône et l'autd 
eussent été la proie des factieux. » Pour peu qu'on voie 
les choses de haut , il n'y a dans le massacre des hu- 
guenots ni bourreaux ni victimes , mais une guerre de 
légitime défense, provoquée par des complots dangereux 
à la sûreté de l'État, etc., etc. 

Les mots factieux et sûreté de i^État ont été ad* 
mirablement exploités depuis qu'il existe des oppresseurs 
et des opprimés. Chaque fois qu'une idée de salut a osé 
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germer dans rime de9 uns , les autres se sont consti* 
taés les défenseurs de leurs propres avantagées et pri- 
vilèges, dissimulés sous le nom pompeux d'inviolal)i]ité 
gouvernementale et de sûreté publique. Quand un pou- 
voir est menacé, il évoque les boutiquiers dont Témeute 
a brisé les vitres, et il envoie à Téchafaud les libérateurs 
de TinteHigence humaine, sous prétexte qu'ils trouble* 
raient le sommeil des vénérables bourgeois de la cité. 

Notre génération, qui s'est montrée forte et fière un 
matip pour chasser les jésuites dans la personne de 
Charles X, a bien mauvaise grâce ^ il me semble, \ 
conspuer les courageuses tentatives de la réforme et k 
Insulter dans sa postérité religieuse le grand nom de 
Luther. Lequel de nous n'a pas été un faetUux en 
i8£0? La famille de Charles X ne représentait-elle pas 
aussi la sûreté de f État? N'a4*il pas fallu, pour opé- 
rer jusqu'à un certain point et dans un certain sens la 
réhabUitation de tout un peuple, pour secouer le joug 
des plus révoltants privilèges et faire faire un pas im- 
perceptible au règne lent , mais inévitable de la justice 
populaire ; n*a*t-il pas fallu, dis-je, briser beaucoup d« 
vitres et contrarier beaucoup de dormeurs? J'espère, aq 
reste , que tous ces mots à Tusage du charlatanisme 
monarchique ont perdu toute espèce de sens dans les 
consciences, et que ceux qui s'en servent ne se renoon- 
trent pas sans rire. 

J'accorderais beaucoup de raison et de sagesse à nos 
catholiques nouveau-nés , si , en déclarant , comme ils 
(ont, qu'ils proscrivent les méchants prêtres, les moines 
dissolus , et qu'ils leur attribuent tout le discrédit où 
est tombée la chère orthodoxie , ils ne réservaient pas 
des anathèmes encore plus âpres et des m^ris encore 
plus acharnés pour les épurateurs de l'Évangile. Mais 
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leur logique est fort en défaut quand ils s'attaquent si 
violemment à la réforme de Luther , eux qui se posent 
en réformateurs nouveaux, en chrétiens perfectionnés. 

Si on rétablissait les couvents et les bénéfices , ils 
jetteraient des cris affreux et recommenceraient Luther 
et Calvin , sans daigner s'apercevoir que Fidée n'est pas 
neuve, et que la route vers une juste réforme a été 
frayée par des pas plus nobles et plus assurés que les 
leurs. Je voudrais bien savoir si ces beaux confesseurs 
de la foi catholique blâment les mesures prises dans 
l'Assemblée nationale relativement aux biens du clergé; 
m'est avis , au contraire , qu'ils s'en trouvent fort bien, 
et qu'ils ne seraient pas très-contents de voir relever 
les abbayes et les monastères aux dépens des métairies 
que leurs. parents installèrent, il y a quarante ans, sur 
les ruines de ces propriétés , si agréablement acquises , 
si lucrativement exploitées , si bonnes à prendre , en un 
mot , et si bonnes à garder. S'ils méprisent Luther et 
Calvin pour avoir fait la guerre aux richesses ecclésias- 
tiques en vue de la perfection chrétienne , et non an 
profit d'un clei^é nouveau , je leur conseille de ne s'en 
point vanter et de garder leurs biens nationaux , sans 
insulter la mémoire de ceux qui , les premiers , osant 
prêcher aux apôtres de Jésus la pauvreté , l'austérité et 
l'humilité de leur divin maître , préparèrent au clergé 
catholique ce qui lui est arrivé eu France et ce qui lui 
arrive aujourd'hui en Espagne. L'apparente hypocrisie 
de ceux qui les attaquent ferait horreur, si leur puéri- 
lité , leur engouement pour le premier paradoxe venu , 
leur nature Hngetise et leur absence totale de raison- 
nement ne faisaient sourire. 

M'étant posé ces questions fondamentales , j'entrai 
sans crainte dans le temple genevois, et j'écoutai avec 
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beaucoup de douceur le prêche d'un monsieur qui avait 
une bien excellente figure , et dont , à cause de cela , je 
me réjouis sincèrement d*aToir oublié le nom. li nous 
apprit que si Tindustrie avait fait des progrès en Suisse, 
c'est que Genève était protestante (libre à nous de 
croire que, si Tindustrie est florissante en France , c'est 
que nous sommes catholiques). Il nous dit encore que 
Dieu envoyait toujours des richesses aux hommes pieux , 
ce qui ne me parut ni très-certain , ni très^conforme à 
Tesprit de FÉvangile; puis encore que si l'auditoire 
manquait de ferveur , le prix des denrées pourrait bien 
baisser, le commerce aller à la diable , et les bourgeois 
être forcés de boire du mauvais vin et de fumer du tabac 
avarié. Je crois même qu'il ajouta que ces belles mon- 
tagnes et ce beau lac, dont la Providence avait gratifié 
les protestants de Genève, pourraient bien être supprimés 
par un décret céleste, si l'on n'était pas plus assidu au 
service divin. L'auditoire se retira satisfait après avoir 
chanté des cantiques, et je restai seul dans le temple. 

Quand la nef fut vide de ces figures impassibles , sur 
le front descfuelles Lavater n'eût pu écrire que ce seul 
mot: exactitude; quand ce pasteur nasillard eut cessé 
d'y faire entendre ses remontrances paternellement pro- 
saïques, la réforme, cette forte idée sans emblèmes, 
sans voiles et sans mystérieux ornements, m'apparut 
dans sa grandeur et dans sa nudité. Cette église sans 
tabernacle ni sanctuaire , ces vitraux blancs éclairés d'un 
brillant soleil, ces bancs de bois où trône l'égalité (du 
moins à l'heure de la prière) , ces murs froids et lisses, 
tout cet aspect d'ordre qui semble établi d'hier dans une 
église catholique dévastée, théâtre refroidi d'une instal- 
lation toute militaire , me frappèrent de respect et de 
tristesse. Çà et là , quelques figures de pélicans et de 
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obimèFes » vestige de l'ancien culte , se roolaient comme 
pbintives et encbalotes autour des chapiteaux de co- 
loQues, Les graqdes voûtes n'étaient ni papistes ni hu-* 
guenotes. Élevées et profondes, elles semblaient faîtes 
pour recevoir sous toutes les formes l'aspiration vers 
le ciel, pour répondre sur tous les rhytbmes à la 
prière et à l'invocation religieuse. De ces dalles , que 
n'échauffent jamais les genouiL du protestant , semblaient 
sordr des voix graves, des accents d'un triomphe calme 
et serein, puis des soupirs de mourant et les mur- 
mures d'une agonie tranquille , résignée , confiante , 
sans rftle et sans gémissement. C'était la voix du mar*- 
tyre calviniste, martyre sans extase et sans délire, sup- 
plice dont la souffrance est étouffée sous l'orgueil aus« 
tère et la certitude auguste. 

Naturellement, ces chants imaginaires prirent dans 
mon cerveau la forme du beau cantique de l'opéra des 
Hugvsnotsi et tandis que je croyais entendre au de- 
hors les cris furieux et la fusillade serrée des catholi- 
ques , une grande figure passa devant mes yeux , une 
des plus grandes figures dramatiques, une des plus 
belles personnifications de l'idée religieuse qui aient été 
produites par les arts dans ce temps^i , le Marcel de 
Sleyerbeer. 

£t je vis debout cette statue d'airain , couverte de 
bufile , animée par le feu divin que le compositeur a 
foit descendre en elle. Je la vis , ù maître I pardonnes 
à ma présomption, telle qu'elle dut vous apparaître à 
yous-môme quand vous vîntes la chercher à l'heure 
hardie et vaillante de midi , sous les arcades resplen-* 
dissantes de quelque temple protestant , vaste et clair 
comme celui-ci. O musicien plus poète qu'aucun de 
nous, dans quel repli inconnu de votre âme, dans que) 
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trésor caché de Totre intelligence avez-^tous trouvé ces 
traits si nets et si purs , cette conception simple comme 
Taotique , vraie comme Thistoire » lucide comme la cdn^ 
science , forte comme la foi? Vous qui naguère étiez à 
genoux dans les profondeurs voluptueuses de Saint-^ 
Marc, bâtissant sur des proportions plus vastes votre 
église sicilienne I vous imprégnant de Tencens catho- 
lique à rbeure sombre où les tlambeaut s'allument et 
font étinceler les parois d*or et de marbre , vods laissant 
saisir et fAoyet par les émotions tendres et terribles du 
saint lieu ; comment donc « en entrant dans le temple 
de Luther , avez-vous su évoquer ses austèreis poé^ 
sies et ressusciter ses morts héroïques? — Nous pen^ 
sions que votre âme était inquiète et timide à la façon 
de Dante , lorsque » entraîné dans les enfers et dans les 
cieux par son génie, il s'épouvante ou s'attendrit à 
chaque pas. Vous aviez surpris les secrets des chœurs 
invisibles , lorsqu'à l'élévation de l'hostie les anges de 
mosaïque du Titien agitent leurs grandes ailes noires sur 
les fonds d'or de la voûte byzantine et planent sur le 
peuple prosterné. Vous aviez percé le silence impéné^ 
trahie des tombeaux , et , sous les pavés frémissants des 
cathédrales^ vous aviez entendu la plainte amère des 
damnés et les menaces des anges de ténèbres. Toutes 
ces noires et bizarres allégories, vous les aviez saisies 
dans leur sens profond et dans leur sublime tristesse. 
Entre l'ange et le démon , entre le ciel et l'enfer fantas- 
tique du moyen-âge , vous aviez vu l'homme divisé 
conue lui-même , parugé entre la chair et l'esprit, en- 
traîné vers les ténèbres de l'abrutissement , mais prO' 
tégé par l'intelligence vivifiante et sauvé par l'espoir 
divin. Vous aviez peint ces luttes, ces elTrois et ces 
souffrances 4 ces promesses et ces enthousiasmes en 
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traits sérieux et touchants , tout en les laissant enve- 
loppés de leurs poétiques symboles. Vous aviez su nous 
émouvoir et nous troubler avec des personnages chimé- 
riques et des situations impossibles. C'est que le cœur 
de rhomme bat dans Tartiste et porte brûlantes toutes 
les empreintes de la vie réelle; c'est que l'art véritable 
ne fait rien d'insignifiant, et que la plus saine philoso- 
phie et les plus douces sympathies humaines président 
toujours aux plus brillants caprices du génie. 

Alals n'était-il pas permis de croire, après cette grande 
œuvre catholique de Robert, que toute votre puis- 
sance et toute votre inspiration s'étaient allumées dans 
votre intelligence allemande (c'est-à-dire consciencieuse 
et savante), sous le ciel de Naples ou de Palermc? N'ê- 
tes-vous pas un homme brave et profond du Nord, fait 
homme passionné par le climat méridional? Dans votre 
abord d'une modestie si touchante , dans votre langage 
si plein de grâce et de vivacité timide, dans cette es- 
pèce de combat que votre enthousiasme d'artiste semble 
livrer à je ne sais quelle fierté craintive d'homme du 
monde , je retrouvais tout le charme de votre œuvre , 
tout le piquant de votre manière. Mais la sublimité du 
grand moi intérieur voilée par l'usage et la réserve lé- 
gitime des paroles, je me demandais si vous mèneriez 
long-temps de front la science et la poésie, l'Allemagne 
et l'Italie , la pompe du catholicisme et la gravité du 
protestantisme; car il y avait déjà du protestantisme 
dans Bertram, dans cet esprit sombre et révolté qui in- 
terrompt parfois ses cris de douleur et de colère, pour 
railler et mépriser la foi crédule et les vaines cérémo- 
nies qui l'entourent. Ce beau contraste du doute auda- 
cieux, du courage désespéré, au milieu de ces soupirs 
mystiques et de ces élans enthousiastes vers les saints et 
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les anges , accusait déjà une réunion de puissances di- 
verses , une vive intelligence des transformations de la 
pensée et du caractère religieux dans l'homme. On a 
dit à propos des Huguenots qu'il n'y a pas de musique 
protestante , non plus que de musique catholique : ce 
qui équivaut à dire que les cantiques de Luther qu'on 
chante en Allemi^ne n'ont pas un caractère différent 
du chant grégorien de la chapelle Sixtine ; comme si la 
musique n'était qu'uh habile arrangement de sons plus 
ou moins bien combinés pour flatter l'oreille, et que le 
rhythme seul approprié à la situation dramatique suffît 
pour exprimer les sentiments et les passions d'un drame 
lyrique. J'avoue que je ne comprends pas, et je me de- 
mande si la principale beauté de GuiUaume Tcii ne 
consiste pas dans le caractère pastoral helvétique, si ad- 
mirablement senti et si noblement idéalisé. 

Mais il a été émis sur votre compte bien d'autres 
paradoxes pour l'intelligence desquels je me creuserais 
vainement la tête. Jusqu'à ce que la lumière se fasse, 
je reste convaincu qu'il est au pouvoir du plus beau 
de tous les arts de peindre toutes les nuances du senti- 
ment et toutes les phases de la passion. Sauf la disserta- 
tion métaphysique (et pour ma part je n'y ai pas re- 
gret), la musique peut tout exprimer. La description 
des scènes de la nature trouve en elle des couleurs et 
des lignes idéales, qui ne sont ni exactes ni minutieu- 
ses, mais qui n'en sont que plus vaguement et plus dé- 
licieusement poétiques. Plus exquise et plus vaste que 
les plus beaux paysages en peinture, la symphonie pas- 
torale de Beethoven n'ouvre-t-elle pas à l'imagination 
des perspectives enchantées , toute une vallée de l'Ën- 
gaddine ou de la i\Jisnie, tout un paradis terrestre où 
l'âme s'envole, laissant derrière elle et voyant sans cesse 
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8*oUvrir à son approche des horizons sans limites» des 
tableaux od Forage gronde, où Foisean cbâtite, oô 11 
tempête natt, éclate et s^apafse, ofi te soleil boit la pluie 
sar les feOlHe^ où l'aloiiette i^Otte se^ ailes hotnides, 
où le cieat* froissé se répand, où la pcâtrine oppressée 
se dilate, où l'esprit et le corps se ranidient, et, s'iden- 
ttfiant avec la nature, retombent dans tm repos déii''- 
cietix? 

Quand tes bruits désordonnés dn Pré aux derei 
s'effacent duns le lointain, et que lé ôoutjre-ftn fait 
entendre sa phrase mélancolique, traînante comme 
rfaeure , motn^ante comme la clarté dn jonr, ést^if be« 
soin de la toile peinte en ronge de l'Opéra et de Fesca- 
moiage adroit de sit quinquets poof que l'esprft se re^ 
présente Fhoriton embrasé qui t^lit peu ft pec^, le» brnifs 
de la ville qui expirent, le sommeil qoi déploie ses ailes 
griseë dans le crépuscnle , le murmui-e de la Seltie qui 
reprend son empire à mesure que les ebaùts et les cris 
hnmàins s'éloignent et se perdent? «-• A ce moment de 
la représentation. J'aime è fermer les yent, \ tuettre ma 
tête dans mes mains, et à ? oir nn ciel beaucoup pitis 
chaud, une cité colorée de teintes beancobp plus vraies, 
n'en déplaise è M. Dnponcfael, que «a belle décoration et 
le jeu habile Ae sa lumière décroissante. Qnedefoisj^ai 
juré contre le lever du soleil qui accompagne te dernier 
choMir do second aéte de Guiltaume Tell! toile! ô 
carton) 6 oripeaux! S machines! qn*aîez-Vousde commun 
aVec cette magnifique prière où tous les rafons dn so-» 
teil s'étalent majeMUensement, grandissent, flamboient; 
où le roi du Jour apparaît lui-même dans sa splendeur 
et seniWe faire éclater les cimes neigetises |>oor sortir 
de Fhorizon à la dernière note in chant Sacré? xMais la 
musique a sous ce rapport tme puissance Irieu phis 
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grande encore. Il n'est pas besoin à'une mélodie com- 
plète ; il ne faut que des modulations pour faire passer 
des uqées sombres sur la face d'Hélios et pour balayer 
Tazur du ciel, pour soulever le volcan et faire rugir les 
cyclopes au sein de la terre, pour ramener la brise hu- 
inid6 et b (aire çonrir sur les arbres flétris d'épouvante» 
AUo^ paraft, le temps est serein , la nature chante ses 
harmonies sauvages et primitives. Tout i^ coup les sor^ 
cièr^ roulent sous ses pas les anneaux de le4ir danse ef^ 
fréoée. Le sol s*ébraole, les galons se dessèchent, la fen 
souterrain émane de tous les pores de la terre gémis- 
sante, Tair s'obscurcit , et des lueurs sinistres éclairent 
les rochers. -^ Mais la ronde du sabbat s'enfonce dans 
les cavernes inaccessibles, la nature se ranime, le ciel 
s'éiNire, l'air fraîchit, le ruisseau reprend son <;ours sus^ 
pendu par la torreur ; Alice s|agenouille et prie, 

4 CM propos, et malgré la longueur de cette digression, 
il faut, maître, que je vous raconte un lait puéril qui m'est 
tout persQimel , mais dont je me suis toujours promis 
de vous témoigner ma reconnaissance. Il y a deux ans, 
j'allai au milieu de l'hiver passer h la campagne deux 
des plus tristes mois de ma vie. J'avais le spleen , et 
dans me% accès je n'étais pas très-loin de ia folie. Il y 
avait alors dans mon cmur toutes les furies, tous les dé* 
mons , tous les serpents , toutes les chaînes brisées et 
traînantes de votre sabbat. Quand ces crises, suivant la 
niarche connue de toutes les maladies, commençaient à 
s'éclaircir, j'avais un moyen infaillible de hiter la tran- 
sition et d'arriver au calme en peu d'instants. C'était de 
faire asseoir au piano mon neveu , beau jeune homme 
tout rose , t^qt frisé , tout sérieux , plein d'une tendre 
majesté monacale , doué d'un front impassible et d'une 
santé inaltérable. A un signe qu'il comprenait , il jouait 
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ma chère modulation d*Alice au pied de la croix, image 
si parfaite et si charmante de la situation de mon âme, 
de la fm de mon orage et du retour de mon espéraoce. 
Que w consolations poétiques et religieuses sont tom- 
bées comme une sainte rosée de ces notes suaves et pé- 
nétrantes! Le pinson de mon lilas blanc oubliait aussi 
le froid de Tbiver, et, rêvant de printemps et d'amour, 
se mettait à chanter comme au mois de mai. L*émérocale 
s*entr*ouvrait sur la cheminée , et , dépliant ses pétales 
de soie , laissait échapper sur ma tête, au dernier ac- 
cord, son parfum virginal. Alors la pastille d*aloès s'en- 
flammait dans ma pipe turque , Tâtre envoyait une 
grande lueur blanqhe , et mon neveu , patient comme 
une machine à vapeur, dévoué comme un fils , recom- 
mençait vingt fois de suite cette phrase adorable , jus- 
qu'à ce qu'il eût vu son cher oncle jeter par terre les 
douze aunes de molleton qui l'enveloppaient et hasar- 
der les pas les plus gracieux au milieu de la chambre 
en faisant sauter son bonnet au plafond et en étemuant 
pendant vingt minutes. Comment ne vous bénirais-je 
pas , mon cher maître , qui m'avez guéri tant de fois 
mieux qu'un médecin , car ce fut sans me faire souffrir 
et sans me demander d'argent ! et comment croîrais-je 
que la musique est un art de pur agrément et de sim- 
ple spéculation , quand je me souviens d'avoir été plus 
touché de ses effets et plus convaincu par son éloquence 
que par tous mes livres de philosophie? 

Pour en revenir à l'apparition des Huguenots , je 
vous confesse que je n'attendais pas une œuvre si in- 
telligente et si forte et que je me fusse contenté de 
moins. Je ne pressentais pas tout le parti que vous pou- 
viez et que vous deviez tirer du sujet , c'est-à-dire de 
l'idée du sujet, car quel sujet vous eût embarrassé après 
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e poème apocalyptique de Robert? Néanmoins j'avais 
tant aimé Robert que je ne me flattais pas d'aimer da- 
vantage votre nouvel œuvre. J'allai donc voir ies Hu- 
guenots avec une sorte de tristesse et d'inquiétude , 
non pour vous, mais pour moi; je savais que, quels que 
fassent le poème et le sujet, vous trouveriez dans votre 
science d'instrumentation et dans votre habileté des res- 
sources ingénieuses et les moyens de gouverner le pu- 
blic, de mater les récalcitrants et d'endormir lès cerbères 
de la critique en leur jetant tous vos gâteaux dorés , 
tons vos grands effets d'orchestre , toutes les richesses 
d'harmonie dont vous possédez les mines inépuisables. 
Je n'étais pas en peine de votre succès ; je savais que 
les hommes comme vous imposent tout ce qu'ils veu- 
lent , et que , quand l'inspiration leur échappe , la 
science y supplée. Mais pour les poètes , pour ces êtres 
incomplets et maladifs qui ne savent rien , qui étudient 
bien peu de choses , mais qui pressentent et devinent 
presque tout, il est difficile de les tromper, et de l'autel 
où le feu sacré n'est pas descendu nulle chaleur n'é- 
mane. Quelle fut ma joie quand je me sentis ému et 
touché par cette histoire palpitante , par ces caractères 
vrais et sans allégories , autant que j'avais été troublé 
et agité par les luttes symboliques de Robert! — Je 
n'eus ni le loisir ni le sang-froid d'examiner le poème. 
J'ai un peu ri du style en le lisant plus tard ; mais je 
comprends la difficulté d'écrire pour le chant, et d'ail- 
leurs je sais le meilleur gré du monde à M. Scribe (si 
toutefois ce n'est pas vous qui lui avez fourni le sujet 
et les principales situations) de i"^ avoir jeté brusque- 
ment dans une )i!P?nc nouvelle , dans d'autres temps , 
dans un, autre paj^ , dan&'Une autre religion surtoiut. 
\r Vous aviez donué^fe preuve d'une haute puissance pour 

^ \ . 32. 
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le développemeut du sentimeot religieux ; ce fat une 
excellente idée à lui (je suppose toujoui'S que tous ne 
la lui avez pas donnée) de vous fournir une forme reli- 
gieuse qui ne fût pas la même, et qui oc vous contnii- 
gnît pas i faire abus de vos ressources. 

Mais dites-nous comment, avec une trentaine de ver- 
siculels insignifiants, vous savez dessiner de telles iodi- 
vidualités et créer des personnages de premier ordre 
h où l'auteur du librctto u*a mis qqe des accessoires, 
Ce vieux serviteur rude , intolérant , (idéle à Tamiiié 
comme à Dieu, cruel à la guerre, méfiant, inquiet, fa- 
natique de sang-froid, puis sublime de çaline et de joie 
à l'heure du martyre , n'est-ce pas le type luthérien 
dans toute l'étendue du sens poétique , dans toute l'ac* 
ception du vrai idéal , du réel artistique , c'est-à-dire 
de la perfection fo$sihU? Cette grande belle fille 
brune , courageuse , entreprenante , exaltée, méprisant 
le soin de son honneur comme celui de sa ?ie et pas* 
sanl du fanatisme catholique à la sérénité du martyre 
protestant , n'est-ce pas aussi une figure généreuse et 
forte, digne de prendre place à côté de Marcel? Nevers, 
ce beau jeune homme en satin blanc t qui a , je crois, 
quatre paroles à dire dans le libretto , vous avez su lui 
donner une physionomie gracieuse , élégante , cbcvale- 
resque , une nature qu'on chérit malgré son impc^^' 
nence , et qui parle avec une mélancolie adorable des 
nombreux désespoirs des dames de la cour à propos de 
son mariage, 

Excepté dans les deux derniers actes, le rôle de 
Raoul , malgré votre habileté , ne peut soulever la niai- 
serie étourdie dont l'a accablé M, Scribe. La vive sen- 
sibilité et l'inteltigeoce rare de P^o^rrit luttent en nia 
contre cette conduite de hanneton sei^timenta], véritable^ 
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\ictime à situations , comiue nous disons en style de 
romancier. Mais comme il se relève au troisième acte I 
comme il tire parti d*une scène que des puritanismes 
d'ailleurs estimables ont incriminée un peu légèrementi 
et que, pour moi qui n'entends malice ni à l'évanouis^ 
liea^ent ni au sofa de théâtre, je trouve très-patbétique , 
irèS'Iugubre , très-effrayante , et nullement anacréonti-» 
que ! Quel duo I quel dialogue ! niaître ( comme vous 
savez pleurer, prier, frémir et vaincre à la place de 
M. Scribe I maître ! vous êtes un grand poète dra* 
malique et un grand faiseur de romans. J'abandonne 
votre petit page % la critique , il ne peut triompher de 
ringratitude de sa {vosition ; mais je défends envers et 
contre tous le dernier trio i scène inimitable » qui est 
coupée et brisée , parce que la situation l'exige , parce 
que la vérité dramatique vous cause quelque souci , i 
vous , parce que vous n^admette;^ pas qu'il y ait de la 
muaiquê de mwicien et de la mu$iqu& de iiué" 
rateur, mais bien une musique de passion vraie et 
d'action vraisemblable , où le charme de la mélodie m 
doit pas lutter contre la situation et faire chanter la ca^ 
vatine en règle avec codd consacrée et trait inévitable 
au héros qui tombe percé d6 coups sur l'arène. 

Jl serait bien temps « je pense, d*assvuettir l'art au 
joug du sens commun , et de ne pas faire dire au spec-* 
lateur naïf : ^ Comment ces gens-là peuvent-ils chanter 
dans une position si affreuse ?-« Il faudrait que le 
chant fût alors un véritable pianto, et qu'on daignât 
s'affranchir de la forme rebattue , au point de séduire 
l'esprit le plus simple et de faire naître en lui autre 
chose que des attendrissements de convention. Vous 
avez prouvé qu'on le pouvait, bon maître; et quand 
Rossini l'a voulu , il l'a prouvé aussi. 
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Permettez-moi cependant ici de tous exprimer un 
vœu. G*est beaucoup d*insolence de ma part, et je hais 
l'insolence sous toutes ses formes et dans toutes ses 
prétentions. N'imaginez donc pas, je vous en supplie , 
que je songe à vous donner un conseil Mais quelque- 
fois , vous savez , un ignorant a une bonne idée dont 
l'artiste fait son proût , de même qu'il tire ses concep- 
tions les plus hardies des impressions les plus naïves et 
les moins prévues , la splendeur des temples de la sau- 
vage attitude des forêts, les mélodies pleines et savantes 
de quelques sons champêtres, Sb quelque brise entre- 
coupée , de quelque murmure des eaux. Voici donc ce 
qui me tourmente. Pourquoi cette forme consacrée, 
pourquoi cette coda ^ espèce de cadre uniforme et 
lourd? pourquoi ce trait, équivalent de la pirouette 
périlleuse du danseur? pourquoi cette habitude de 
faire passer la voix , vers la fin de tous les morceaux de 
chant , par les notes les plus élevées ou les plus basses 
du gosier ? pourquoi toutes ces formes rebattues et mo- 
notones qui détruisent Teffet des plus belles phrases? 
Ne viendra-t-il pas un temps où le public s*en lassera , 
et reconnaîtra que l'action morale (qui est, quoiqu'on 
en dise, inséparable du mouvement lyrique) est inter- 
rompue à chaque instant par cette ritournelle inévitable ; 
que toute grâce, toute naïveté, toute fraîcheur est 
souillée ou effacée par cette baguette rigide , par celte 
formule inintelligente et triviale , dont on n'ose pas la 
dégager? Listz compare cette formule au « J'ai l'hort" 
ncttr d'être votre très-humbie et très-oééissant 
serviteur, » qu'on place au bas de toutes les lettres 
d^ cérémonie dans l'acception la plus fausse et la plus 
«bsurde, comme daus la plus juste et la mieux sentie. 
Il paraît que le vulgaire chérit encore ce vieil usage , 
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et ne croit pas qu'il y ait scène terminée là où il n*y a 
pas quatre ou huit mesures banales de psalmodie gros- 
sière , qui ne sont ni mélodie , ni harmonie , ni chant , 
ni récitatif. Dans celte situation. ridicule, Tintérêt de- 
meure suspendu ; les acteurs , forcés à une attitude de 
plus en plus théâtrale , s'égosillent et deviennent force- 
nés en répétant les paroles de leur froid transport que 
ne soutient plus la mélodie. L'effet souverain de la pas- 
sion ou de l^émotion , commandé par tout ce qui pré- 
cède , se perd et s'anéantit sous cette formule , comme 
si , au milieu d'une scène tragique , les personnages , 
tout animés par leur situation , se mettaient à saluer 
profondément le public à plusieurs reprises. 

Vous ne vous êtes pas encore tout à fait affranchi à 
cet égard de l'ignorance d'un public grossier et des 
exigences des chanteurs inintelligents. Vous ne le pou- 
viez pas , je pense. Peut-être même n'ayez-vous fait 
accepter vos plus belles idées qu'à la faveur du remplis* 
sage obligé des formules. Mais à présent ne pouvez- 
vous pas former votre auditoire , lui imposer vos vo- 
lontés, le contraindre à se passer de lisières, et lui 
révéler une pureté de goût qu'il ignore, et que nul 
n'a encore pu proclamer franchement ? Ces immenses 
succès , ces bruyantes victoires remportées sur lui , 
vous donnent des droits , elles vous imposent peut-être 
aussi des devoirs ; car au-dessus de la faveur populaire 
et de la gloire humaine, il y a le culte de l'art et la foi 
de l'artiste. Vous êtes l'homme du présent, maîlre, 

soyez aussi l'homme dé l'avenir £t si mon idée est 

folle , ma demande inconvenante , prenez que je n'ai 
rien dit. / 

Maintenant que je suis en train de rêver, je rêve 
pour vous un poème qui vous transporterait on plein 
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pagaateme, las Euméoide», cet eOrayaat opéra, tout fait , 
d*£8chyle; ou la mort d*Orpbée, si terrible et » naïve 
à faire quand on est associé k un bomme comme vous , 
qui n*a besoin que d'un canevas de gaze pour broder 
un voile d*or et de pierreries. Si je savais coudre deux 
rimes Tune à rautre, mon maître, j'irais vous prier 
de me dicter toutes les scènes, et je serais fier de vous 
Yojr aborder des mélodies grecques plus pleines ^ plus 
complètes, plus simples d'accompagnement peut-être 
que vos précédents sujets ne l'ont ei^igé. Je vous verrais 
faire ce dont on semble vous défier, et répondre, cooime 
font les grands artistes , è des menaces par des victoires. 
Mais tant de bonheur ne me sera pas donné : jene-sais 
pas la prose, comment saurais-je les vers? — Quaui à 
mon sujet grec , vous savez mieux que moi ce qu'il vous 
convient de faire; mais quelque jour il vous tentera, 
je gage. 

Maître, je ne suis pas un savant, j'ai la voii; fausse et 
ne sais jouer d'aucun instrument Pardonnez-moi si je 
ne parle pas la langue technique des aristarques» Quand 
même je serais dilettante éclairé , je n'éplucherais pas 
vos chefs-d'œuvre pour tâcher d'y découvrir quelque 
tache légère qui me donnât occasion de montrer les 
puérilités de ma scieuce; je ne saurais chercher si votre 
inspiration vient de la tète ou dq cmur, étrange distiuc<* 
tion qui ne signifie absolument rien, éternel reproche 
que la critique adresse aux artistes; comme si le même 
sang ne battait pas sous le sein et dans la tempe; comme 
si , eu supposant qu'il y a deux régions distinctes dans 
l'homme pour recevoir le feu sacré, la chaleur qui 
monte des entrailles au cerveau et celle qui descend 
du cerveau aux entrailles ne produisaient pas dans l'art 
et dans la poésie absolument les mêmes effets I Si l'on 
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disait qae vous êtes hilioso-nerveux , et que votre 
travail s*opère lentetnent , avec moins de rapidité peut- 
être , ïMh aussi avec plus de perfection qtm chez les 
sangtiins et les pléthori({ues , je comprendrais à peu 
près Cft qti*ott veut dire , et je trouverais fort simple 
qne tous n*eussie2 pas tous l6s tempéraments à la fois ^ 
tnaîi* que mlmporte qu1l y ait sur votre clavecin une 
carafe d'eau pure et cristalline , au lieu d*un brûlant 
flacon de vin de Chypre , et réciproquement , si Tutt 
TOUS inspire ce qne l'autre n'inspire pas à autrui f 
Quelle fureur pédagogique tourmente ces pauvres ap* 
précîatenrs littéraires, occupés sans cesse à se méfier 
de leurs Sympathies , et à se demander si par hasard là 
Vénus de Mite n'aurait pas été faite de h main gauche, 
au lien de Tétre de la main droite î A voir tout le mai 
que des hommes de talent se donnent pour percer lé 
mystère des ateliers et pénétrer dans le secret des veillcà 
et des rêveries de l*artiste , on est saisi de chagrin et où 
regrette dé Voir Celte famille d^ititelligences , fécondes 
feans doute , S*àppâuvrlr et se stériliser de tout son pou- 
voir, afin d'arriver à ce qu'elle appcfle la clairvoyance 
et Yimpartiatité. 

Sans doute il est bon et nécessaire que des hommes 
de goût impriment au vulgaire une bonne direction et 
fassent son éducation. Mais on sait comme le plus noble 
métier endurcit rapidement celui qui l'exerce exclusi- 
vement * comme le chirurgien s'habitue à joUér avec la 
souffrance, atec la vie et- la mtJrt; comme le juge sô 
systématise aisément , et , partant d'inductions sages, 
arrive à prendre trop de confiance dans sa méfiance , 
et à ne plus voir la vérité que sous des faces arbitraires. 
Ainsi procède le critique : consciencieux d'abord , ri en 
vient peu à peu à un casuisme méticuleux , et il finit 
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par De plas rien sentir à force de tout raisqnner. Quand 
on ne sent plus , le raisonnement devient spécieux , et 
Tappréciation un traTaîl de plus en plus ingrat, pénible, 
dirai-je impossible? A la fin d*nn repas où Ton a fait 
excès de tout , les meilleurs mets perdent leur saveur, 
et le palais blasé ne distingue plus la fraîcheur des fruits 
du feu des épices. L'homme qui veut goûter et appro- 
fondir tontes les jouissances de la vie en vient un jour 
à ne plus dormir sur l'édredon et à s'imaginer que son 
premier lit de fougère fut plus chaud et plus moelleux. 
Erreur déplorable en fait d*art , mais inévitable condi- 
tion de la nature humaine! On vit les premiers essais 
d'un jeune talent, on les traita peut-être avec pins 
d'indulgence et d'affection qu'ils ne méritaient. On était 
Jenne soi-même. Mais on vieillit plus vite à juger ceux 
qui produisent qu'à produire. Quand on regarde la vie 
comme un éternel q[)ectacle auquel on dédaigne on 
craint de prendre part , on s'ennuie bien vtte de Fac- 
teur parce qu'on s'ennuie de soi. On suit les progrès 
de l'artiste; mais, à mesure qu'il acquiert, on perd 
par l'inaction, à son propre insu, le feu sacré qu'il 
dérobe au dieu du labeur; et le jour où il présente son 
chefni'ceuvre , on ne le goûte plus; on se reporte avec 
r^et au premier jour d'émotion qu'il vous donna; 
jour perdu et enfoui à jamais dans les richesses du passé, 
émotion chère et précieuse qu'on pleure et qu'on ne 
retrouvera pas. L'artiste est devenu Proniéthée; mais 
l'homme d'argile s'est pétrifié et reste inerte soos te 
souffle divin. On prononce que l'artiste est d^énéré et 
on croit ne pas mentir ! 

Ceci est l'histoire du public en fait d'art et des gé- 
nérations en fait d'action politique ; mais cette histoire 
est résumée d'une manière effrayante dans la courte 
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existence morale de Tinfortuné qui s*adonne à la criti- 
que. Il vit son siècle dans l'espace de (Quelques an- 
nées; sa barbe est à peine poussée, et déjà son front 
est dévasté par l'ennui, la fatigue et le dégoût. Il eût 
pu prendre une place honorable ou brillante au milieu 
des artistes féconds ; il n'eu a plus la force, il ne croit 
plas à rien, et à lui-même moins qu'à toute autre 
chose. 

Quand on jette les yeux , dans un jour de courage 
et de curiosité, sur les trente ou quarante jugements 
littéraires qui s'impriment le lendemain de l'apparition 
d*une bluette quelconque , on s'étonne de tant d'esprit, 
de tant de doctes raisonnements, de tant d'ingénieux 
parallèles , de tant de dissertations subtiles , écrits pour 
la plupart d'un style riche , orné , éblouissant ; et on 
s'afflige de voir ces trésors qui , en d'autres temps , 
eussent défrayé toute une année, répandus pêle-mÔle 
aux pieda«xi*un public insouciant qui les regarde à 
peine, et qui fait bien ; car, à supposer qu'il découvrit 
la vérité à travers ce kaléidoscope d'idées et de senti- 
ments contradictoires, cette vérité serait si futile, si 
rebattue, si facile à exprimer en trois lignes , qu'il au- 
rait perdu sa journée à. tailler un chêne pour avoir une 
allumette. L'homme de bon sens examine donc lui- 
même l'objet de la discussion , le juge selon son impul- 
sion naturelle, et s'inquiète fort peu de savoir si la 
critique accorde à l'auteur un millimètre ou un mètre 
de gloire. 

Et ce n'est pas que je méprise la critique par elle- 
même ; je l'estime et la respecte si bien dans son but et 
dans ses effets possibles et désirables que je m'afflige de 
la voir sortie de sa route et devenue plus nuisible qu'u- 
tile aux artistes, plus amusante^qu'instructive pour un 

33 
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ptiblic oisif, indifférent et moqueur. Je veux croire les 
hommes qui Texerceût pleins de loyaat^ et possédés 
d*uAe seule passiou , Tamour du beau et dn ?rai. Eh 
bien ! je déplore que rorgâhisatroû de te corps utile et 
respectable soit si mauvaise que sou action devienne 
Impossible pour ne pas dire funeste , et que sa considé- 
ration tombe chaque jour sous les la22is et les soupçons 
de la foule ignorante. Voici quelle serait mon utopie si 
j*avais à chercher un remède à tant d'abus et de con- 
fusion. 

D'abord je Toudraîs que le nombre des gens qui font 
de la critique fût beaucoup plus étendu , en môme temps 
que le nombre des articles de critique qui paraîtraient 
Serait fort restreint. Je voudrais qu'on ne fît pas de la 
critique un métier, et qu'il n'y eût pas de la critique tom 
les jours et à propos de tout. Puisque le public vculdes 
journaux, que les colonnes des journaux sont les chaires 
d'éloquence assignées à certains professeurs d%5ihétique, 
je Voudrais que chaque journal eût son Jury, oùde^ 
hommes compétents seraient choisis selon tes opinions 
et l'esprit du journal , et appelés à prononcer sur les 
œuvres de qnelque importance; je voudrais quW 
foule d'enfants sans savoir, sans goût et sans expérience, 
ne fût pas admise à juger les doyens de Tart , à faire oti 
i empêcher de naissantes réputations, sur la seule re- 
commandation d*un style aisé, d'une rédaction abon- 
dante et facile, d'un esprit ingénieux et plaisant. Je 
voudrais que nul n'osât exercer la critique comme une 
profession , mais que tout homme de talent et de savoir 
en remplit le sérieux et noble exercice comme un de- 
voir, et par amour des lettres , sauf à en tirer un hou- 
liêle bénéfice dans l'occasion , puisque est permis même 
au prêtre de vivre de l'autel. 
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Je ne 3ujs pas de ceux qui pensent que les i^rtlstes 
seuls doivent Juger les artistes. Je crois au contraire que 
géoéralemeui c'est une assez mauvaise épreuve, et que 
les journaux deviendraient bien vite, entre les mains 
de3 rivaux de même profession , le théâtre de combat^ 
sàfïs dignité , 3an3 retenue , où , la passion s'exprimant 
toujours , on approcherait moins que jamais de la vér 
rite. Le rôle du critique demanderait, certes, des con- 
naissances spéciales 9 de plus un coup d*œil calme et 
désintéressé , et il est bien diQicile que ce calme et ce 
désintéressement soient Tapanage de quiconque sent sa 
destinée dans les mains du public. Sans exclure donc 
certains artistes dont l'expérience , la position faite ou 
le caractère exceptionnel donneraient des garanties suf- 
fisantes, j'accorderais peu de moyens de gouverner 
l'opinion h ceux qui ont personnellement et exclusive- 
ment besoin de l'opinion, 

Et si ceUe foule de jeunes beaux-esprits qui vit du 
feuilleton 39 plaignait de n'avoir plus de moyens de pu*- 
blicité ou d'occasion de développement , je lui dirais ; 
«Rendez grâce à des mesures qui vous forcent à tra- 
Tailler et à produire ; vous faisiez un métier d'eunu- 
qqes et d'esclaves ; vous étiez condamnés à baigner, i 
déshabiller et à rhabiller sans cesse, à promener dans 
les rues les enfants des riches ; soyez pères ^ votre toqr. 
Que vos enfants soient beaux ou difformes, forts ou ma- 
lingres, vous les aimerez, car ils seront à vous. Votre vie 
de haine et de pitié se changera en une vie d'amour et 
d'espérance. Vous ne serez peut-être pas tous de grands 
hommes , mais du moins vous serez hommes , et vous 
ne l'êtes pas. » 

Et si , pour être plus réfléchis et plus judicieux , les 
arrêts de la critique devenaient plus rares (ce qui se- 
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rait inévitable ) , si les entrepreneurs de journaux se 
plaignaient du vide de leurs colonnes , le public de 
l'absence de feuilleton , pourquoi n'offrirait-on paâ 
précisément ces pages blanches , hélas ! si désirées et si 
difficiles à aborder, à tous ces talents inconnus et mo- 
destes qui répugnent à faire de la critique sans expé- 
rience, et qui cherchent vainement les moyens de 
percer l'obscurité où ils s*éteignent faute d*un éditeur 
qui les devine et qui leur prête son papier et ses carac- 
tères gratis? Pourquoi tous ces jeunes feuilletonnistes 
que Ton force à se tenir, comme des pompiers ou des 
exempts de police, è toutes les représentations nouvelles, 
et à écrire gravement toute la nuit sur les plus ignobles 
pasquinades des petits théâtres (sauf à citer le déluge 
à propos d*un chapon ) , ne seraient-ils pas appelés à 
publier quotidiennement ces poèmes et ces romans qui 
dorment dans le portefeuille ou qui sommeillent dans le 
cerveau, étouffés par les nécessités d'un nSSiier abru- 
tissant? Pauvres enfants! jeunes lévites de l'art, flétris 
dans la fleur de votre talent par les exigences scanda- 
leuses de la presse , vous qui eussiez été avec joie, avec 
douceur, avec amour et avec profit surtout , les disci- 
ples des grands maîtres , ne craignez pas que je vous 
condamne sans pilié , et que je méconnaisse ce qu'il y 
eut , ce qu'il y a peut-être encore de grand et de pur 
en vous ! Je sais vos secrets, je connais vos déboires, 
j'ai soulevé la coupe de vos douleurs! Je sais que plus 
d'un parmi vous, assis la nuit dans sa mansarde froide 
et misérable, forcé d'avoir le lendemain (ce qui équi- 
vaut aujourd'hui au pain des artistes d'autrefois) un 
habit propre et des gants neufs , a laissé tomber son 
visage baigné de larmes sur les pages de quelque beau 
livre nouveau que la haine ou l'envie lui avait prescrit 
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d*injurîer, et que ses profondes sympathies le forçaient 
de jeter loin de lui afin de pouvoir condamner Tartiste 
sans l'entendre. Pitié à vous qui avez été forcés de rou- 
gir de vous-mêmes! Honte et malheur à vous qui vous 
êtes habitués à ne plus rougir ! 

Mais pourquoi, maître, vous ai-je entretenu si long- 
temps de la critique française? Vous êtes placé trop 
haut pour vous occuper d'elle à ce point , et peut-être 
ignorez-vous seulement qu'elle ait tâché de disputer au 
public européen les palmes qu'il vous tend de toutes 
parts? Loin de moi la pensée grossière de vous consoler 
de quelques injustices que vous avez dû accepter avec 
l'humilité souriante d'un conquérant , pour peu qu'elles 
aient frappé votre oreille. Je ne sais pas si les hommes 
comme vous sont aussi modestes que leur gracieux ac- 
cueil et leur exquise politesse le donnent à penser ; mais 
je sais que la conscience de leur force leur inspire une 
haute sage^^i. Ils vivent avec le dieu et non avec les 
hommes ; ils sont bons , parce qu'ils sont grands. 

Vous souvenez- vous , maître, qu'un sorr j'eus l'hon- 
neur de vous rencontrer à un concert de Berlioz ? Nous 
étions fort mal placés y car Berlioz n'est rien moins que 
galant dans l'envoi de ses billets ; mais ce fut une vraie 
fortune pour moi que d'être jeté là par la foule et le 
hasard. On joua la Marche du Supplice, Je n'ou- 
blierai jamais votre serrement de main sympathique et 
l'effusion de sensibilité avec laquelle cette main chargée 
de couronnes applaudit le grand artiste méconnu qui 
lutte avec héroïsme contre son public ingrat et son âpre 
destinée; vous eussiez voulu partager avec lui vos tro- 
phées, et je m'en allai les yeux tout baignés de larmes, 
sans trop savoir pourquoi ; car quelle merveille que 
-youS^yea; ainsi? . - - 

' 33. 
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A H. NISARD. 



Monteur, 

Il y a bien peu de critiques qui vailleQt la peine qu'où 
accepte ce qu'elles onl de louangeur ou qu'on rétorque 
ce qu'elles onl d'erroné. Si Je reçois avec reconnaissance 
ce que la vôtre a de bienveillanl; , et si j'essaie de com- 
baiye ce qu*e!lê a de sévère , c'est que j'y trouve, ea 
môme temps que le laleut et la lumière , un ^mi fonds 
de tolérance et de bonne foi* 

S'il ne s'agissait pour moi que de vanité satisfaite, je 
n'aurais que des remercîments à vous offrir; car vous 
accordez k la partie imaginativQ de mes conf^^beaucoup 
plus d*éloges ,qu'elle n'en mérite. Mais plus j.* suis tou- 
ché de votre suffrage , plus il m*est impûssiblç^*accepter 
votre blâme à certains égards , et c'est pour m'en dis- 
culper que je commets ( bien malgré moi , et contrai- 
rement à mes habitudes) l'impertinence de parler de 
moi h quelqu'un dont je n'ai pas l'honneur d'être connu. 

Vous dites, monsieur, que la haine du mariage est 
le but de tous mes livres, Permette?-moi d'en excepter 
quatre ou cinq, entre autres Lélia^f que vous mettez 
9U nombre de mes plaidoyers contre l'institution sociale, 
et où je ne sache pas qu'il eu soit dit un mot, iMia 
pourrait aussi répondre , entre tous mes essais , au re- 
proche que vous m'adressez de vouloir réhabiliter i'é- 
goïsme des sens , et de faire la méCapf^yni^uc de {a 
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matière^ Indiana ne m*a pas semblé noo plus., lors- 
que je récrivais, pouvoir être une apologie deTadultère^ 
Je crois que dans ce roman (oiî il n'y a pas d'adultère 
çorarais, s'il m'en souvient bien) , {'amant {ce roi 
deme$ livres , comme vous rappelez spirituellement) 
a un pire rôle que le mari. Le Secrétaire in>time a 
pour sujet (si je ne me trompe pas absolument sur mes 
inientions) les douceurs de la fidélité conjugale, André 
n'est ni contre le mariage , ni pour Taraour adultère, 
Simon se termine par Thyménée , ni plus ni moins 
qu'un conte de Perrault ou de madame d'AuInoy ; et 
enlia dans FaUntine , dont le dénoûmeut n'est ni 
oeuf ni habile , j'en conviens, la vieille fatalité inter- 
vient pour empêcher la fenjroe adultère de jouir, par 
un second mariage , d'un bonheur qu'elle n'a pas su 
attendre, Dans Leoni , la question du mariage n'est 
pas plus en jeu que dans Manon Lescaut ^ dont j'ai 
essayé, dans un but tout artistique, de faire une sorte 
de peudattr:^ et où certes l'amour effréné pour un indigne 
objet, la servitude qu'un être corrompu dans sa force 
impose L^n être aveugle dans sa faiblesse , n'est pas 
présenté dans ses résultats sous des couleurs plus enga- 
geantes que dans le roman inimitable de l'abbé Prévost. 
Jleste donc Jacques , le seul qui ait été assez heureux, 
je crois , pour obtenir de vous quelque attention , et 
c'est à coup sûr plus qu'aucune production de moi ne 
niérite encore de la part d'un homme grave. 

Il est bien possible qu'en effet Jacques prouve tout 
ce que vous y avez trouvé d'hostile à l'ordre domestique. 
Il est vrai qu'on y a trouvé tout le contraire aussi , et 
que l'on a pu avoir également raison, Quand un livre , 
si futile qu'il soit, ne prouve pas clairement, unique- 
ment , sans contestation et sans réplique , ce qu'il veut 
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prouver , c'est la faatc du livre , mais non pas toujours 
celle de l'auteur. Gomme artiste , il a péché grossière- 
ment; sa main sans expérience et sans mesure a trompé 
sa pensée; mais comme homme , il n'a pas en l'inten- 
tion de mystiGer le public ou d'altérer les principes de 
Téternelle vérité. 

On raconte à Florence et à Milan beaucoup d'anec- 
dotes vraies ou fausses sur l'immortel Benvenuto {Fellini. 
On m'a dit qu'il lui arrivait souvent d'entreprendre un 
vase et d'en dessiner la forme et les proportions avec 
soin. Mais ^uand il en était à l'exécution , il lui arrivait 
de se passionner si singulièrement pour certaine figure 
t)u pour certain feston , qu'il se laissait entraîner à 
grandir l'une pour la poétiser et à déplacer l'autre pour 
lui donner une courbe plus gracieuse. Alors, emporté 
par l'amour du détail, il oubliait l'œuvre pour l'orne- 
ment, et, s'apercevant trop tard de l'impossibilité de 
revenir à son premier dessein , au lieu d'unea>upe qu'A 
avait commencée il produisait un trépied , îînieu d'une 
aiguière une lampe , au lieu d'un Christ ir^e poignée 
d'épée. Ainsi, en se contentant lui-même,' H mécon- 
tentait ceux à qui son travail était destiné. 

Tant que Cellini fut dans la force de son génie , cet 
emportement fut une qualité de plus; chaque œuvre de 
sa main fut complète et irréprochable dans son genre ; 
mais quand la persécution , le désordre de sa vie , le 
cachot, les voyages et la misère l'eurent .éprouvé, sa 
main moins ferme et son inspiration moins prompte 
pi oduisirent dos ouvrages d'un fini merveilleux dans les 
détails et d'uneinaladresse inconcevable dans l'ensemble. 
La coupe , le trépied , l'aiguière et la poignée d'épée se 
rencontrèrent dans son cerveau , se firent la guerre, se 
réunirent , et enfin trouvèrent place' tous ensemble dans 
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des compositions sans forme et sans usage , comme sans 
logique et sans unité. Ce que Ton attribue au grand Ben^ 
\enuto, dans la décrépitude de son génie, arrive tous 
les jours au talent incomplet qui n*a pas encore atteint 
sa virilité, et qui peut-être, hélas ! ne sortira jamais de son 
enfance. C'est ce qui m'est arrivé en écrivant Jac^i^e^; 
et , sans doute , tous mes autres récits se ressentent de 
cette hâte d'ouvrier ardent et malhabile, qui se com- 
plaît à la fantaisie du moment , et qui manque le but à 
force de s'amuser aux moyens. 

Ce n'est donc pas au lecteur , qui m'a si favorable- 
ment et si durement jugé , que j'en appelle de ses pro- 
pres arrêts; c'est à l'artiste dont le talent a eu sans 
doute aussi ses jours de jeunesse et ses heures de ten- 
tation. Celui-là devrait être très-retenu en fait de con- 
clusions, et savoir que ce qu'il y a de plus difficile au 
inonde, ce que l'on peut appeler le triomphe et le cou- 
ronneme^l de la volonté , c'est de dire ce qu'on veut 
dire et de^ft y^ce qu'on veut faire. 

C'était t/oi^ii bien plus à la main-d'œuvre qu'à l'in- 
tention que vous eussiez dû vous en prendre de ce qui 
blesse la raison dans mes livres. Il ne fallait peut-être 
pas m'attribuer auissi résolument un but anti-social ; il ne 
fallait certainement pas non plus me croire aussi ingé- 
nieux , aussi savant et aussi ferme dans mon procédé de 
fabrication. En un mot , le talent est peut-être beau- 
coup au-ldessous et la conscience beaucoup au-dessus 
de ce que vous avez imaginé de moi. La vie des trois 
quarts des artistes se consume à produire les parties in- 
complètes d'un tout qui reste et meurt à jamais enfoui 
dans le sanctuaire de leur pensée. 

Ce que j'accepte pour complètement vrai dans votre 
jugement, le voici : 
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« La raine des maris ou tout au moins leur im* 
popularité, tel a été le but de9 ouvrages de George 
Saud. » 

Oui, monsieur, la ruina des maris , tel eût é-té 
Tobjet de mon ambition , si je me fusse senti la force 
d*étrç un réformateur; mais si j*ai mal réussi ï me 
faire comprendre, c*est que je n*ai pas eu cette force , 
et qu*il y a en moi plus de la nature du poète que de 
celle du législateur. Vous voudrez bien faire droit, j*e8« 
père , à cette humble réclamation. 

Je m'imaginais lontefois que le roman ^t , coomie 
la comédie, *nne école de mœurs où les ains , les ri^ 
dicute$ , les préjugés et les vic^ du temps sont le 
domaine d'une censure susceptible de prendre toutes 
les (ormes. Il m'est arrivé souvent d'écrire iois soda* 
les à la place des mois italicpies ci desi»us , et je n'ai 
pas songé un seul instant qu'il y eût r' ■ danger à ie 
£ûre. Qui pouvait me supposer rinleniion -' ' efaire les 
lois du pays? En vérité, j'ai été bien .î*- lorsque 
quelques saint-simoniens, philanthropes \ ^. ^rucleux, 
chercheurs estimables et sincères de la viMiic, m'ont 
demandé ce que je mettrais à Ja place des m^ris ; je 
leur ai répondu naïvement que c'était le mariage, de 
même qu'à la place de$ prêtres , qui ont tant coiiipro-> 
mis la religion , je crois que c'^t la religion qu'il faut 
mettre. 

Il est vrai que j'ai peut-être fait un(? grande faute 
contre le langage lorsque, parlant des abus^ des ridir 
cuits, des préjugés et des vices de la société , je n\e 
suis exprimé collectivement et que j'ai dit la société. 
J'ai eu tort aussi de dire souvent le mariage au lieu 
des personnes mariées. Tous ceux qui me connais- 
sent peu ou prou ne s'y sont pas mépris , parce qu'ils. 
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sarvênt que je n*aî jamais songé à refarre la Charte eon-^ 
stitulionoelle. Je pensais que le public s'occuperait sf 
peu de mon individu qu'il ne Viendrait à l'esprit de 
jïersonne d'incriminer l'emploi des mots et d'exercer 
sur hvïe d'an pauvre poète, jusqu'au fond de sa man- 
sarde , une sorte d'inquisition pour te forcer à justifier 
ses actions , ses pensées et ses croyances , ï décliner le 
s'&ns eiact d'expressions plus ou moins vagues , mais 
toajours placées peut-être de manière à s'expliquer de 
soi-même. Il est possible que le public n^ait pas eu en 
• cela un rôle bien grave et que la partie virile, soi-'disant 
outragée , se soit livrée k un peu de commérage puéril 
' sur un sujet peu digne d'un sî triste honneur. Mais ce 
qu'il y a de certain , c'est que j'ai eu tort de n'éire pas 
parfaitement clair , précis , logique et correct. Hélas ! 
monsieur, je me reproche tous les jours un tort bien 
grave, c'est de n'être ni Bossuet ni Montesquieu; 
maïs je njai pas trop Tespoir de m'en corriger , je vous 
!e coftfesse>>-'V^^- 

Un Bufe*è' (ï^^oche sérient que vous m'adressez est 
celui-ci: «î! serait peut-être plus héroïque, à qui n'a 
pas eu le bon lot , de ne pas scandaliser le monde avec 
son maftetir en faisant d'un tas privé une question m* 
Craie , n etc. 

Tout ce paragraphe est nobtemcnt pensé et noWe-* 
ment écrit. Ce n'est pas h sentiment exprimé là quî 
me trouvera rebefte. Je mets k patience et Fatmégation 
au-dessus de tout , et je ne réponds rien à Ce qui petit 
me concerner personneWement dans ce reproche. Si 
j'écrivais à un prêtre , peut-être le récit d'une confes- 
sion générale entraînerait-il victorieusement l'absohitiou 
en même temps que la réprimande et la pénitence. Mais 
il a'y a encore eu que Jean-Jacques qui ait eu le droit 
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de se confesser en public. Je répondrai donc d'une ma- 
nière générale. 

II me semble qu'il y a beaucoup de prétention à la 
patience et à l'abnégation dans le monde. Il me semble 
(je ne sais si je me trompe) que nous ne vivons pas 
dans un siècle d'indépendance et d'orgueil illimité ; je 
' ne vois pas que les hommes aient dans ce temps-ci un 
bien vif sentiment de leur dignité, et qu'il faille les en- 
gager à plier les deux genoux un peu plus bas qu'ils ne 
le font devant des considérations et des intérêts qui ne 
sont ni la religion, ni la morale, ni l'ordre, ni la vertu. , 
— Par la même raison , je ne vois pas que les femmes 
de ces hommes - là se rapprochent trop du courage des 
mères Spartiates ou de la fierté patriotique des dames 
romaines. 

Je ne sais enfin si j'ai la vue trouble , mais je crois 
voir qu'on a fait un grand abus du silence , au moyen 
duquel on échappe aux crises viofe^ffsdu ma- 
riage , aux désordres (il faudrait p'*»i. '^ e . ux car 
lamités) de la séparation, Pa'^.s i< . >';s de foi , 
dans le temps où l'on adorait le Christ , i'^ibaégation et 
la patience étaient les vertus qu'il fallait recommander 
par-dessus tout à des femmes récemment sorties des 
autels druidiques , du bivouac sanglant et du conseil de 
guerre où leurs époux les avaient peut-être un peu trop 
laissées s'immiscer ; mais aujourd'hui que nos moeurs 
n'ont plus guère de rapport , que je sache , avec les fo- 
rêts de la Germanie , surtout depuis que la régence et 
le directoire ont enseigné aux femmes le secret de vivre 
en très-bonne intelligence avec leurs époux , j'ai pu 
penser que , si une sorte de moralité était nécessaire à 
des contes frivoles , on pourrait bien adopter celle-ci : 
« Le désordre des femmes est très-souvent provoqué 
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)>ar la férocité ou l'infamie des hommes; » ou celle-ci : 
« Le mensonge n'est pas la vertu , la lâcheté n'est pas 
Vabnégation ; » ou bien encore celle-ci : « Un mari qui 
méprise ses devoirs de gaieté de cœur, en jurant, riant 
et buvant , est queiguefois moins excusable que la 
femme qui trahit les siens en pleurant , en souffrant et. 
en expiant » 

Pour en unir avec l'adhésion complète que je donne 
^ vos décisions, je vous dirai qu'en effet cet amour que 
y édifie et que je couronne sur les ruines de Vinfâme 
est mon utopie , mon rêve , ma poésie. Cet amour est 
grand , noble , beau , volontaire , éternel ; mais cet 
amour , c'est le mariage tel que l'a fait Jésus , tel que 
l'a expliqué saint Paul, tel encore, si vous voulez, que 
le chapitre VI du titre V du Code civil en exprime les 
devoirs réciproques. Celui-là , je le demande à la so- 
ciété comme une innovation ou comme une institution 
perdue d^^s la nuit des temps , qu'il serait bien oppor- 
tun de fair^"^,^. ii(m , de tirer de la poussière des siècles 
et de la faïq^rr^^ habitudes, si l'on veut voir succéder 
la véritable fidélité conjugale , le véritable repos et la 
véritable sainteté de la famille à l'espèce de contrat hon- 
teux et de despotisme stupide qu'a engendrés l'infâme 
décrépitude du monde* 

Maïs vous, monsieur, qui jugez de si haut cette ques^ 
tion sociale, vous, philosophe indulgent, moraliste sen- 
sible et fort , qui ne croy^i. poiîit au danger des livres 
réputés immoraux , poiA^uôf en écrivant , à propos 
de moi , ces trois ou quatre belles pages sur la morale 
publique , avez-vous perdu une si bonne occasion de 
gourmander l'esprit de cupidité , les habitudes de dé- 
bauche et de violence qui de la part de l'homme auto- 
risent ou provoquent les crimes de la femme dans un si 

34 
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grand nombre d^unions? N'eustnes-voas pas remjrfi 
d*aiie manière plus eomplèle le devoir qo« ▼oos tous 
èles Imposé envers la société , si tous toas fosnex pro- 
Doocé avec force en faveur de cette antique morale cliré'^ 
tienne qui prescrit la douceur et la cbastelé au chef de kl 
fainilk 7 II n'est pas question ici de cas d'exception, A'u- 
nions mal assorties. Toutes les unions possIMe» se^ 
rant intolérables tant qu'il y aura dans la coittuoie une 
mdnigence illimitée ponr les erreurs d*un sexe» tandis 
que Taostère et salutaire rigueur do passé subsistera 
uniquement pour réprimer et condamner celles de Tao- 
tre. Je sais bien qu'il y a un certain courage à oser dire 
en face à toute une génération qo'eDe est injuste et cor- 
rompue. Je sais bien qu'à écrire tout ce qu'on pense oo 
se fait beaucoup d'ennemis parmi ceux qui se trouvent 
bien des vices du temps, et qu'on doit. s'attendre, 
quand on a eu cette franchise, à suKî»' p^^'^-^-'n* le reste 
de ses jours une persécution qui m^ ' m , ^^'^ \i 'e* 
vant le seuil de la vie privée; m tu ue 

lorsque certaines femmes ont eu c rt;.c , , d w ^raît 
pas indigne d'un homme , et surtoi:!! j in ^i'mme de 
conscience et de talent^ de faire grâce a ^*\ qu'H y a de 
manqué dans leurs efforts, de donner «snstanc^ et pro- 
tection à ce qui peut s'y rencontrer de brave et de si»- 
eère. 

Si vous eossiei vécu au temps oà TaHufk fut pef^^ 
sécuté comme une œuvre d'impiété « vous eussiez été 
de ceux qui, bien loin de se coastltorr les cfattmpkHM 
de rbypocrisie, résistèrent, de toute la puissance de 
leur conviction et de toute la pureté de leur cœur, aux 
sournoises interprétations de la critique ; von» ensinet 
écrit et signé de votre propre saiig , alors coihme au- 
jeurd'hnî, que la pensée qoi prodniHt k TarSu^ fut 
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ane pensée éminemment pieuse et honnête , que Diett 
n'est pM attaqué dans h personne d'an cagot, qne la 
piii el la dignité des familles ne sont pas compromises 
quand on en chasse d'infâmes intrigants. I] est vrai que 
Tartufe est un chef-d'œuvre , et qu'il mérite toutes 
les sympathies des âmes élevées, et comme sujet et 
comme exécution. 

Mais si la plume de tels écrivains est à jamais brisée, 
si les vigoureuses couleurs des grands siècles sont per- 
dues, si au lieu d'Aristophane, de Térence et de Molière, 
il ne nous reste plus que George Sand et compagnie , 
l'éternelle infiruiité humaine n'en est pas moins encore, 
sous les yeux du philosophe critique, saignante, lé- 
preuse , digne d'horreur et de compassion. L'éternel 
rêve des cœurs simples , la justice, n'en est pas moins 
debout (au loin, il est vrai), mais radieux, mais néces- 
saire, mais apjWant à soi tous les efforts et tous les dé- 
sirs. Rc!'» i" ^ i i > pâles compositions, ne serait-ce 
pas, n ''aison de plus pour vous autres de 

vous i fond des choses et d'épargner l'a- 

pôtre \i<^ih " >; ger le principe ? C'est ainsi que vous 
supplé A kl t ■ . uffisance de nos moyens, et que vous 
restitueriez au siècle ce qui lui manque en force et en 
génie. 

II me reste à vous remercier, monsieur, pour les 
bons conseils que vous m'avez donnés. Je m'accuse, je 
le répète; car si vous ne m'avez pas toujours bien com- 
pris, c'est ma faute et non la vôtre. L'homme qui con- 
temple une bataille du haut de la montagne juge mieux 
des fautes el des pertes des armées que celui qui marche 
dans la poussière et dansTeuivremenldu combat. Ainsi le 
criliquesans passion en sait plus long sur l'artiste bouillant 
et sur son travail que l'artiste lui-même. Socrate avait 



400 LETTRES D'Vii VOYAGEUR. 

souvent occasion de dire à ses disciples : « Vous afliez 
me définir la science, et vous n)*avez défini la musique 
et la danse ; ce n*est pas là ce que je tous demandais , 
et ce n'est pas là ce que vous vouliez me répondre. 



FIN. 
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